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a Société archéologique et histo- 
rique de la Charente, dans sa 
séance du 25 april 1862^ a décide 
la publication^ aux frais de la compagnie 
et en dehors de son Bulletin, d'un recueil 
qui y sous le titre de Trésor des Pièces 
Angoumoisine's, doit renfermer les pièces 
fugitives y les poésies, les dissertations 
littéraires, les mémoires historiques, etc., 
relatifs à l'Angoumois, demeurés inédits 
ou devenus rares. 

Le présent volume est le deuxième de 
cette publication. 

La Société vote l'impression des diverses 
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pièces du Trésor, mais elle n'accepte pas 
la solidarité des systèmes exposés et des 
opinions émises dans les introductions, 
avertissements, notes et éclaircissements 
des pièces publiées; les membres éditeurs 
en ont seuls la responsabilité. 
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INTRODUCTION. 




(E potte dont je remets aujourd'hui les 
[œuvres en lumière n'est connu que des 
I esprits délicats et curieux qui ont fait de la 
} renaissance des lettres au XVI* siècle une 
sérieuse et attentive étude. Il appartient à ce groupe de 
doux chanteurs qui, voués au culte de l'antiquité^ s'ef- 
forcèrent d'animer de son souffle harmonieux et pur les 
gracieux poèmes, enfants de leur riche et vive imagina- 
tion. Parmi eux, il nous apparaît protégé par les rayonne- 
ments d'amitiés illustres, et jouissant d'une célébrité 
naissante consacrée par les suffrages des maîtres. Rien 
ne lui fit défaut de ce qui touche et attire : il eut la 
grâce, le charme, l'élégance, et son nom ne rappelle que 
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INTRODUCTION. 



les aspirations, les enthousiasmes et les amours de la 
jeunesse. Courbé par la mort, en Pavril de son Age^ il fut 
pleuré^'par les plus célèbres, elle prince des poètes français, 
Ronsard, conduisit lui-même le deuil de la poésie à cette 
tombe, où, gravant l'épitaphe qui dit la grandeur de la 
perte et la douleur de Pamitié, il consacra cette mémoire 
et lui assura de vivre dans les siècles futurs (i). 

De la vie de La Péruse, je ne saurais écrire longue- 
ment. Ses amis nous ont légué ce qui devait être con- 
servé : l'œuvre de son génie ; mais dans leurs écrits l'on 
ne rencontre presque aucune trace des actes et des péri- 
péties de cette existence à peine commencée. J'en dirai 
toutefois ce qui nous est parvenu, et ce que rapportent 
les biographes (2) de celui que les lettrés se plaisaient à 
appeler VEuripide français. 



(i) Voir, page 229, l'épiUphe de 1. de U Penue par P. de 

Ronsard, Vandomois. 

(2) A consulter : Estienne Pasquier, Recherchés di la France^ 
tome I, titre VII, chap. vi, col. 704. 

Scèvole de Sainte-Marthe, Éloges des hommes illustres, composés 
en latin et mis en françois par G. Colletet. Paris, 1644. In-4. 
p. jSo. 

Ronsard. Édition in-fol. Paru, Nicol. Buon, 162), tome II, 
p. II 87. 

La Croix du Maine. Bibliothèque françoise, tome I, p. 571-572. 

Antoine Duvcrdier. Bibliothèque françoise, tome II, p. 491. 

L'abbé Goujet. Bibliothèque françoiscj tome XII, p. 52 à 68. 

Les biographes modernes ont copié et reproduit presque textuejle- 
ment les détails donnés par ces auteurs, il faut toutefois faire une ex- 
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INTRODUCTION. UJ 

Jean Bastier naquit en 1 529 à La Péruse« charmante 
et pittoresque bourgade (i), dont il adopta le nom doux 
et facile, moins rebelle à la rime et se prêtant aux 
rhythmes légers et sonores qu'il affectionnait. Ce lieu 
de naissance a été contesté. La Croix du Maine et 
Pabbé Goujet ont fait naître La Péruse à Angoulème, 
Antoine Duverdier, à Poitiers. Mais Guillaume Col- 
letet, dans la vie qu'il a écrite de La Péruse, a victo- 
rieusement combattu ces deux opinions et rétabli la vérité 
des faits, en s'appuyant sur les témoignages irrécusables 
de deux des amis les plus intimes du poète : Rogier 
Maisonnîer et Scévole de Sainte-Marthe. Après* avoir 
assigné le village de La Péruse pour le lieu de naissance 
de Jean Bastier, il ajoute : ac Obseruation nouuelk et 
<( curieusCy que j^ay apprise d^vn exemplaire des auures de 
c La Péruse oà Robert Maizonnierj l'vn de ses plus intimes 
« amis^ celuy4à mesme auquel ce docte personnage Joachim 
(( Perion dédia son traité de magistratibus romanis, 



ception en faveur du remarquable travail de M. Athénaîs Mourier, in- 
séré dans le bulletin de la Société archéologique et historique de la 
Charente (année 1856, tome I de la deuxième série), et qui a paru à 
pan sous le titre de : a Notes biographiques et littéraires sur Jean de la 
« Péruse, par M, Ath. Mourier, membre correspondant de la Société 
« archéologique et historique de la Charente, Angoulémey typographie 
« de Lefraise et C«, rue du Marché, 6. 185 1. /r-8. » 

(i) La Péruse, commune du canton de Chabanais, anondissement 
de Confolens (Charente). 
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«c Pescrit à la marge de sa main propre^ comme je m'offre 
a de le communiquer aux doctes curieux qui auront lèdesir 
« de le voir^ puisqu'il est si heureusement tombé entre mes 
« mains. Et ce fut pour cela que Sceuole de Saincte-Marthe^ 
« qui cognoissoit ce poète dedans et dehors^ dans yne belle 
i< Epigramme latine qu'il biy adresse^ Rappelle : 

a Parus decus, et tu^ Jane^ Perusd^ 

« passage obscur et difficile qui m'a autrefois donné bien de 
« la peine à demesler, et que l'on ne sçauroit entendre 
n aussi sans mon obseruation, » 

Les auteurs limousins ont eu, ce semble, mieux raison 
de revendiquer une partie de la gloire de notre poète. 
Dès le XI« siècle, La Péruse possédait un prieuré, à la 
fondation duquel avait souscrit, avant Pan io73,Guido- 
chat, arrière-petit-fils de Abo-Cat-Arroat, chef des sires 
de Chabannais, et ce prieuré .dépendait du diocèse de 
Limoges. L'on comprend dès lors que Joachim Blanchon, 
poète limousin, range Bastier au nombre des grands 
esprits dont sa province peut se glorifier : 

En son ode pastorale 
Bastier à Belleau égale. 
Qui, sous forme de berger. 
Chante les rois et leur race. 
Et sur le mont du Parnasse 
Premier s'est venu loger (i). 



(i) ode sur la ville de Limoges. 
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Ainsi le liieu de naissance de La Péruse, affirmé par 
ses contemporains et par ses amis, demeure certain, et 
la Charente peut, sans redouter aucune erreur, inscrire 
•son nom sur son livre d^or. 

Ce fut à Paris que le jeune Bastier vint étudier les 
lettres grecques et latines, si heureusement en honneur au 
XVI" siècle. Il recueillit les sûrs et précieux enseigne- 
ments de Tusan(i)etde Dorât (2), érudits célèbres dont 
les poètes de la Pléiade suivirent presque tous les doctes 
leçons. Son esprit, si apte à comprendre le beau et si 
prompt à s'assimiler les puretés et les élégances de la 
forme, en fut vivement impressionné; il en conserva 
l'empreinte, et il leur dut de joindre à la virilité gauloise, 
dont il était fortement doué, cet attidsme antique qui 



(i) Jacques Tusan, philologue et grammairien fort estimé, a édité les 
lettres latines et grecques de son ami G. Budée, et il termine son salut 
au lecteur (Jacobus Tusanus candido lectori saluttm) par cette invita* 
tion pressante qui £iit à la fois honneur i son cœur et à son esprit : 
c Vale et Budsum nostrum ama. » Le nom de Tusan est aussi attaché 
à de nombreuses introductions d'ouvrages d'érudition, et nous le ren- 
controns parmi ceux des auteurs d'un lexique grec-latin justement re- 
nommé : « Lexicon siye Dictionarium grMO-latmm G. Buddti, Jacohi 
M Tusanij et À. Constantini. Cenevàt, Jo. Crispinus, i6{2. » In-fol„ 
2 vol. 

(2) La Vie de Pierre de Ronsard, gentilhomme vandomois, par 
Claude Binet, contient d'intéressants détails sur Dorât et sur son en- 
seignement. Cette vie, si pleine de fiits, et d'une lecture si intéressante, 
doit être étudiée attentivement par ceux qui aiment le XVI* siècle et qui 
prennent goût i en connaître les poètes et les savants. 
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donne aux œuvres de la pensée leur poli, leur lustre 
accompli et la dernière délicatesse de leur distinction. 

Tout servait d'aliment à la jeunesse studieuse du 
XVI« siècle, et dans leurs jeux mêmes dominaient Pin- • 
telligence et là recherche de cette beauté idéale qui est 
le tourment et la joie du poète. Écrire des vers était leur 
délassement favori, et les animer du mouvement et de 
la vie de l'action tragique, leur secrète envie et leur tra- 
vail préféré. Ils en trouvaient dans Tantiquité, qui leur 
était familière, les plus merveilleux modèles. Quel doux 
commerce dut alors s'établir entre ces esprits d'élite qui 
s'appelaient Ronsard^ Baïf, Jodelle, Belleau, du Bellay, 
se livrant les uns aux autres avec cette vivacité d'im- 
pressions et cette fraîcheur de sentiments qui sont les 
charmants privilèges de la radieuse jeunesse 1 Combien La 
Péruse dut-il former et développer la pureté de son 
goût et son amour pour les lettres aux entretiens de tels 
compagnons! D'un caractère liant et facile, l'àme ouverte 
aux douces influences de l'amitié et aux tendresses pas- 
sionnées de l'amour, ignorant les blessures de l'envie 
qui amoindrissent, et se réjouissant des triomphes et de 
la gloire de ses amis comme s'il en recevait lui-même 
quelques parcelles et quelques reflets, il sut conquérir 
tous les cœurs et les rendre fidèles même à sa mémoire. 

Jodelle exerça surtout sur lui une influence décisive. 
S'inspirant des exemples que lui avaient donnés Ronsard 
et Baïf par leurs traductions de VËlectre de Sophocle et 
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du Plutus d'Aristq)hane, il avait, en 1552, à peine âgé 
de vingt ans, soumis, dans la même journée, au juge- 
ment d'uli public, charmé par ses heureuses nouveautés, 
une comédie et une tragédie : Eugène et Cliopâtre captive. 
La révolution était grande. Cette substitution d'œuvres 
dramatiques imitées de Pantique aux mystères, aux 
moralités et aux soties, était hardie, mais avouée haute- 
ment Jacques Grevin le disait sans détour dans le pro- 
logue de la Trésorerie : 

N'attendez donc en ce théâtre 
Ni farce ni moralité, 
Mais seulement l'Antiquité 
Qui, d'une farce plus hardie, 
Représente la Comédie... 

L'on était si peu préparé à ces tentatives que les 
acteurs firent défaut à Jodelle, qui dut, pour représenter 
ses oeuvres, faire appel à ses amis. Ceux-ci, dévoués à la 
gloire d'un des leurs, et pratiquant cette vraie fraternité 
littéraire qui devrait être une vertu de tous les temps, 
accoururent à sa voix et devinrent ses nobles et intelli- 
gents interprètes. Le succès fut immense, et cette jour- 
née est demeurée une date dans l'histoire de notre art 
dramatique. Le roi Henri II, accompagné de la belle 
Diane de Poitiers et de toute la cour, vint à l'hôtel de 
Reims, où le théâtre avait été élevé, et il donna par sa 
présence un éclat exceptionnel à cette représentation. Il 
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appartenait à cette race des Valois, si élégante, si fine et 
si intelligemment sensible aux œuvres de l'esprit et aux 
beautés des arts, d'inaugurer la naissance du. théâtre en 
France. Elle la consacra par ses applaudissements, et les 
encouragements dont elle honora et gratifia Jodelle, 
auquel Henri II fit remettre cinq cents écus de son 
épargne. Mais ce ne furent pas seulement le roi et la cour 
qui s'émurent et qui saluèrent avec enthousiasme l'œuvre, 
l'auteur et les acteurs. L'Université, gardienne des 
grandes traditions littéraires, ne pouvait demeurer indif- 
férente à ces nobles essais. Heureuse etfière du triomphe 
des lettres et de ce rajeunissement de l'art dramatique, 
elle voulut l'affirmer, elle aussi, en le grandissant encore. 
Le recteur et les doyens des Facultés demandèrent 
qu'une représentation nouvelle fût donnée aux écoles. 
Elle eut lieu au collège de Boncourt (i), où toutes les 
fenêtres étaient tapissées d'une infinité de personnages 
d'honneur^ et la cour « si pleine d'écoliers que les 
« portes du collège regorgeoient. Je le dis, ajoute 



(i) L'école polytechnique oanpe aujourd'hui les deux collèges de 
Navane et de Boncourt. Henri il venait à Boncourt assister quelque- 
fois à des représentations théâtrales données par les boursiers de la 
maison. Ce collège avait été fondé en 1353, pour huit écoliers du dio- 
cèse de Thérouanne. Sa chapelle, de style gothique, a été transformée 
en salle de cours pour Técole polytechnique. Voyez Itinéraire archéolo- 
gique de Paris, par M. F. deCuilhermy. Paris, Bance, éditeur, 185$. 
P. jjoctHi' 
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« Pasquier, comme celui qui y étoit présent avec le grand 
a Toumebus en une même chambre. » 

Nous savons qu'à ces deux représentations les prin- 
cipaux rôles d'Eugène et de Cléopâîre furent joués par 
Jodelle, La Péruse et Rémy Belleau, mais la tradition ne 
nous a pas fait connaître le rôle de chacun. Elle nous dit 
seulement qu'ils furent tous couverts d'acclamations et 
que les écoles répétaient à l'envi leurs noms devenus à 
jamais populaires. 

Aux triomphes publics succédèrent les joies et les féli- 
citations de rintimité : le double succès de Jodelle fut 
célébré par tous ses amis, réunis à Ârcueil, dans un 
banquet demeuré fameux. Fidèles à l'antique jusque dans 
leurs jeux et leurs allégresses, les jeunes poètes, entou- 
rant leur illustre maître, y firent hommage au vainqueur 
d'un bouc aux cornes dorées et à la tète couronnée de 
fleurs^ bouc des tragiques le prix, pour parier comme le 
grand Terpandre, qui fut la cause de l'accusation de 
paganisme et d'impiété de la part de ses ennemis, et qui 
nous valut la réponse énergique et indignée que savent 
tous les admirateurs de Ronsard. 

Certes, ces éclats, ces fêtes, ces applaudissements, ces 
enthousiasmes du roi, des dames, des poètes et du 
peuple, ces acclamations de la cour et des écoles^ de 
l'Université et des grands seigneurs, tout dut éveiller 
dans l'âme de La Péruse, si entièrement mêlé à ces glo- 
rieux travaux, l'ardent désir de conquérir d'aussi belles 
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palmes : Midie fiit évidemment inspirée par le succès de 
Cléopâtre. 

Eile fiit représentée peu de temps après, vers 1 5 j 3, 
par les Confrères de la Passion, et eut un très-grand 
retentissement. J'ignore si La Péruse possédait ce travail 
facile dont on £ait honneur à Jodelle, lequel, nous apprend 
Charles de la Mothe, son ami et l'éditeur de ses œuvres 
posthumes^ n'a jamais composé, que promptement. « La 
(( plus longue et difficile tragédie ou comédie^ dit-il, ne Va 
« jamais occupé à composer et escrireplus de dix matinées; 
« mime sa comédie li'Ëugène fut faite en quatre traites. » 
Sans accorder à notre poète cette promptitude dans 
l'exécution, il suffit d'avoir lu son œuvre pour avoir la 
conviction que ses vers lui étaient naturellement inspi- 
rés; leur tour aisé, leur facture facile^ éloignent l'idée 
d'un travail pénible et de nombreuses retouches. 

Le sujet de Médée était de nature à séduire un jeune 
poète nourri des lettres anciennes. Il renferme les élé- 
ments constitutifs de la tragédie : le choc des grandes pas* 
sions, la lutte des sentiments les plus vivaces de l'âme et 
l'horreur d'un crime odieux. L'antiquité y avait joint le 
merveilleux, qui, distraction et amusement pour nous, 
avait alors une action énergique sur un peuple jeune et 
imbu de toutes les fictions mythologiques. Médée avait 
du reste été plusieurs fois évoquée sur la scène avant La 
Péruse, et elle le fiit encore souvent depuis. On rencontre 
chez les Grecs : Euripide et Néofàron; chez les Latins : 
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EnnîuSy Pâcuvius, Accius, Ovide et Sénèque; Glover, en 
Angleterre; et, en Allemagne, Gotter. La Fn^nce fournit 
un nombre plus considérable encore d'auteurs ayant 
choisi pour sujet l'infortunée et criminelle épouse de 
Jason. Tragédies, opéras, parodies, ont servi tour à tour 
de forme et de cadre à leurs inspirations, et, sans avoir 
la prétention d'en donner id une liste complète, il ne me 
parait pas dépourvu d'intérêt de signaler les principales 
œuvres parues sous ce titre. 

La Médée de La Péruse, représentée vers 155;, fut 
la première en date; puis nous rencontrons celle de 
Pierre Corneille, en 1635, et l'opéra de Thomas Cor- 
neille, mis en musique par Charpentier en 1693, et qui 
n'eut aucun succès; Longepierre traita le même sujet 
dans une tragédie en 1694, et l'abbé Peilegrin, sous 
le titre de Mldie et Jason\ composa, à l'imitation de 
Thomas Corneille, un opéra en trois actes et un prologue, 
dont la musique fut écrite par Salomon en 171 3. Domi- 
nique, Lélio fils et Romagnesi parodièrent cet opéra en 
1727; et Carolet, en 1736, fit subir la même épreuve à 
l'œuvre de l'abbé Peilegrin. A la fin du XVIII- siècle, 
nous trouvons encore une tragédie, celle de Clément, 
jouée en 1779 et imprimée en 1780. Chérubini écrivit à 
son tour un opéra de Médit sur des paroles d'Hoffmann^ 
opéra qui fiit joué le 23 ventftsean V (13 mars 1797). 
Enfin, dans ces dernières années, l'on doit signaler deux 
tragédies de Midie : l'une, imitée d'Euripide, par 
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M. Hippolyte Lucas, et jouée à POdéon le 20 juin 1855, 
et Tautre, de M. Ernest Legouvé, jouée par M"« Agar à 
TËcole lyrique, et qui, traduite en italien, est devenue 
un des plus grands succès de la célèbre actrice italienne 
»!"• Ristorf, qui l'a jouée tour à tour en italien et en 
français. 

Certes, les critiques de profession auraient ici un 
vaste champ à parcourir, et, cédant à leur penchant 
naturel, ils pourraient se réjouir, en donnant essora leur 
imagination et en se livrant à des comparaisons, des 
rapprochements de textes, des similitudes de pensées, dont 
ils sont en général prodigues. Je ne veux pas marcher 
sur leurs traces, et, donnant au lecteur l'œuvre elle-même 
que je cherche à tirer de l'oubli, je veux lui en laisser la 
jouissance entière et, si j'ose m'exprimer ainsi, la délica- 
tesse des prémices. Je ne chercherai donc pas à faire 
l'analyse de ces œuvres qui, à des degrés divers, ont 
chacune une réelle valeur littéraire ; je me suis même 
abstenu absolument de surcharger le texte de ces notes 
dans lesquelles brille sans doute le savoir ingénieux 
d'un éditeur^ mais qui ralentissent la lecture et affaiblis- 
sent l'attention en la divisant. Je me suis souvenu de 
la pensée d'un esprit délicat et raffiné , qui comparait 
ces notes copieuses, envahissant le texte et montant 
progressivement, de ligne en ligne, jusqu'au haut de la 
page, à ces brouillards épais qui, s'élevant du fond des 
vallées, voilent, au regard du voyageur parcourant les 
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cimes des coteaux, les prairies, les ruisseaux, et les 
paysages charmants qui s'étalent à ses pieds. 

Le lecteur qui voudra se livrera cette étude trouvera, 
dans la comparaison des mêmes pensées rendues diver- 
sement par Sénèque^ La Péruse et Corneille, un intérêt 
vrai et sérieux ; je lui en laisse le charme et le fhiit>. me 
bornant à affirmer que le poète angoumoisin est souvent 
heureux dans les expressions vives et fières, et que, s'il 
n'atteint pas toujours à la perfection de Corneille, il ne 
parait pas trop pâle même à côté de ce grand modèle. 
Toutefois l'on me pardonnera certaines réflexions très- 
courtes qui s'imposent d'elles-mêmes et que je ne sau*> 
rais écarter. En parlant de Midie de Sénèque et de Cor- 
neille, un souvenir s'empare de tout esprit curieux, celui 
du sublime Moi! du prince des tragiques, et l'on aune à 
savoir comment il est exprimé chez ses devanciers. Au 
tableau lamentable de l'isolement et de l'abandon qui s'est 
fait autour d'elle, Médée fait entendre dans l'œuvre de 
Sénèque cette simple exclamation, si terrible dans sa mâle 
concision : ' 

Medea superut! 

La traduisant, La Péruse fait tenir à Médée un langage 
aussi remarquable : 

LA NOURRICE. 
Ainsi des biens vn seul bien ne te reste, 

MEDÉ E. 

ït reste encore I 
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Certes, Comeine est plo&fort^ plus suai^sant : 
Dans un si grand reptrs qiu vous rest0-(-i/ 1 

MEDÉE. 

Mail 
MoU diS'jc, et c'est assez I 

Mais il est permis de remarquer que La Péruse écri- 
vant : le reste encore!.,., un siècle avant Corneille^ alors 
que la langue, non encore fixée, était livrée à tous les 
tâtonnements et à tous les essais qui précèdent la forma- 
tion définitive, n'a manqué ni de vigueur ni de précision^ 
et que cette exclamation, simple et d'une énergique 
fierté, serait encore citée en exemple aujourd'hui, si le 
Moi! de Corneille n'avait pas fait oublier jusqu'au Medea 
superest! de Sénèque. La Medie de La Péruse^ se rappro- 
chant davantage de Sénèque que de la tragédie de Cor- 
neille, a sur celle-ci un avantage : la simplicité même 
-de son action. Corneille, en embarrassant l'intrigue par 
les personnages d'Egée et de Pollux, a commis une faute 
dans laquelle n'était point tombé La Péruse. On ne 
trouve pas non plus dans Corneille l'équivalent de ce 
dialogue rapide, nerveux et concis, qui termine l'œuvre 
de La Péruse et dont voici quelques vers. Le fils aine de 
Jason vient d'être tué, Medée annonce qu'elle va s'élan- 
cer sur son chariot ailé ; Jason éperdu la supplie alors 
de lui laisser son second fils : 

Vautre au moins me demeurey 
Ou ie meure auecq* luy ! 
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MEDfB* 

Smis ioj ic veux qu'il meure, 

JASON. 
Qull fiae! u te pri' par celay mesme fianc 
Qui U porta, 

MEDÉE. 

Norij non, il mourra, c'est ton sang ! 

Il y a une incontestable énergie et une sauvage gran- 
deur dans cette exciaroation : Cest ton sang! On CToit 
entendre le grondement précurseur du cri célèbre de 
Crébillon, si souvent cité et si digne de l'être : 

ATRÉE. 

ReconnaiS'tu ce sang f 

THYESTE. 

Je reconnais mon frïre ! 

Enfin, je dois appeler l'attention et le jugement du 
lecteur sur les choeurs dont les strophes aux rhythmes 
variés sont pleines de poésie et de tours heureux. Les 
bibliographes et les critiques sont du reste unanimes à 
constater la valeur de l'œuvre de notre poète, et j'ai 
aimé à rencontrer dans la Bibliothèque dramatique de 
M. de Soleinne cette appréciation si juste, écrite à l'oc- 
casion d'une édition de ses œuvres : i< On y trouve la 
u Médée, qui parut e/z 1 5 ) 6 et qui^ traduite ou plutôt imitée 
« de la tragédie de Sénèque, exerça une influence incontestable 
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a sur notre théâtre et aida la révolution littéraire commencée 
<cparJodelU{i). » 

Dreux du Radier, dans la notice qu^il a consacrée à 
Scévole de Sainte-Marthe dans sa Bibliothèque historique 
et critique du Poitou{2), a poussé Pexagération jusqu'à ses 
dernières limites, et, entraîné par son admiration pour 
celui dont il écrivait la vie, il n'a pas craint de reven- 
diquer pour lui la part la meilleure de la gloire de la 
Médie. 

« Jean de La Péruse, dit-il, avoit laissé sa Médée 
c imparfaite, il y avoit quantité de lacunes ; ce qui étoit 
c achevé avoit charmé tous les savants du temps. La 
<c. tragédie étoit encore un phénomène pour la France, 
« qui ne connoissoit presque ce poème que dans Sénèque, 
(c ou dans Euripide et Sophocle. Le jeune Sainte-Marthe 
i( entreprit à dix-sept anis de mettre la tragédie de La 
« Péruse en état de paroltre. Quoi qu'en disent la Croix 
« du Maine et les auteurs du Théâtre François (;), je 
« crois qu'on peut, sans se tromper aussi grossièrement 
« qu'ils le disent, attribuer à Scévole Thonneur d'avoir 
« achevé cette pièce, en y joignant même des scènes 
« entières, et peut-être le dénouement. La manière dont 



(i) Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne. ^ CaUlogue rédigé 
par P.-L. Jacob, bibliophile, tome I, p. 150. — Paris, 1843. In-8. 
(2) Bibliothèque historique et critique du Poitou, tome V, p, 1 50. 
()) Tome III, p. 299, amiée 1 5 5 }, en parlant de cette pièce. 
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c il s'exprime lui-même sur ce fait donne lieu de croire 
c qu'il fit quelque chose de plus que de revoir et corriger 
<c la Médie, Il parie de la muse de La Péruse, qui par sa 
c nouveauté avait attiré les regards de tous les savants : 

Vcram imperfccti lugebat damna cothund, 

Usquelatcns 

Lavia quod nuda passim cuU crura patennt : 
Donec ego, extincti miseratusfatapoeta, 
Absolvi; atUxens operi quodeumque vocatus 
DcliuSy et placida mihi suffuere sorores,,. 

il Cela me parolt bien précis. Ce qui suit l'est encore 
ce davantage. La pièce fut imprimée en 1555. Elle plut. 
« Sainte-Marthe dit : J'étois charmé de voir lire mes 
« écrits sous un nom emprunté. C'étoit un moyen admi- 
se rabie d'éviter la jalousie, et j'essayois mon esprit, sans 
« m'éxposer aux dangers qui suivent la qualité d'au- 
« teur : » 

Gaadebam alUrias sub nomine nostra libenier 
Scripta legiy invidio vacuus, tutique periclam 
Ingenii tacite sic me fecisse juvabat, 

« Il faut accuser Scévole d'une vanité ridicule et de 
<( mensonge, ou convenir que la Midie lui appartenoit 
ce autant ou plus qu'à Jean de la Péruse. Les auteurs 
« de la Bibliothèque des théâtres se sont aussi trompés 
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c lorsqu'ils ont fait deux tragédies de l\Medie de la 
« Péruse et de celle de Sainte-Marthe (i). » 

Singulière et ridicule prétention! J'ai voulu ne pas la 
cacher et en citer tous les termes sans en rien retrancher, 
sachant bien que l'exagération se dévoile toujours elle- 
même par ses propres expressions. Quoi! voici une tra- 
gédie, composée et représentée à Paris, avec un succès 
incontestable, devant un auditoire choisi et qui recueille 
les applaudissements des plus grands poètes, Ronsard, 
Jodelle, Balf, Remy Belleau ; l'auteur, qui est de leur 
intimité la plus étroite, a reçu leurs conseils, il a écouté 
leurs jugements, et lorsqu'il meurt, un an plus tard, son 
œuvre ne lui appartient pas, elle appartient autant, plus 
même, à un érudit poitevin, à peine âgé de dix-sept ans, 
sans lequel elle n'eût point existé ! Vraiment on se prend 
à douter qu'une telle revendication soit sérieuse, et l'on 
ne sait ce qui doit le plus surprendre, ou la précocité de 
l'orgueil chez l'écrivain qui dérobe une palme à un tom- 
beau pour s'en faire une couronne, ou la naïveté du bio- 
graphe qui se fait le complice d'une sipnimaginable reven- 
dication. La mémoire de Scévole de Sainte-Marthe n'a 



(i) C'est ce que dit M. Tabbé Goujet, qui s'en tient aux termes de 
revit et corrigea. Qu'on les place à côté de ce que dit Sainte-Marthe, 
on sentira que l'auteur n'a pas examiné ce fait littéraire avec l'attention 
qu'il montre partout. {Bibl. jr., tome XIV, p. 556.) 

Voyez le même, tome XII, p. 56. Vauquelin de la Frainaye, qu'il 
cite, ne dit point ce qu'il lui fait dire. 
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pas besoin, pour demeurer grande et honorée, de ce larcin 
impie. Dans tous les siècles, l'éditeur s'est laissé glisser 
sur la pente facile d'un amour-propre prompt à s'exa- 
gérer, et il s'est naturellement et sans efforts donné ou 
fait attribuer la part du lion dans les œuvres dont il n'est 
que le metteur en lumière. C'est un devoir et un honneur 
d'en revendiquer toujours la gloire pour la pensée créa- 
trice. Les auteurs du Théâtre François et l'abbé Goujet, 
dans sa Bibliothèque françoise^ ont déjà conservé à La 
Péruse une œuvre qui lui appartient ; avec eux nous dirons 
qu'une tragédie qui a subi l'épreuve de la représenta- 
tion, existe et est en état de paraître, et que, pour nous 
servir de leurs expressions, « revoir et corriger un 
« ouvrage n'est pas l'avoir fait. » Tous les lecteurs parta- 
geront notre sentiment. 

La Péruse quitta Paris après le succès de Medie^ et il 
vint à Poitiers joindre à ses études littéraires l'étude du 
droit, qui y était enseigné avec éclat par Bonaventurc 
Irland. Il en était ainsi à cette époque : les études clas- 
siques attiraient la jeunesse à Paris, et c'était dans un des 
grands centres intellectuels qu'on rencontrait en province, 
Poitiers, Toulouse, Montpellier.... qu'elle venait, par des 
études spéciales, compléter son éducation. La Péruse le 
dit lui-même dans son ode à G. Bouchet : 

oc Paris a nos ieunes ans. 
« Puis, quand nous sommes plus grans, 
« On nous achemine 
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« De Paris en autre endroit 
« Pour la guerre, pour le droit, 
« Pour la médecine. » 

Poitiers était à cette époque k rendez-vous de nobles 
et savants esprits, amoureux des lettres, passionnés pour 
Pétude : G. Bouchet, Baif, Tahureau, Jean Boiceau de 
la Borderie, Roger Maisonnier^ Scévole de Sainte- 
Marthe, Vauquelin de la Fresnaye, et cet Angoumoisin 
destiné aux grandes charges et à la célébrité, François 
de Nesmond^ qui^ prononçant en 1 5 5 5 une oraison en 
français sur le droit romain, nouveauté qui eut un grand 
retentissement et qui causa de vives controverses parmi 
les doctes soutiens des traditions^ rendit hommage à La 
Péruse, dont le souvenir était si vivant dans son audi- 
toire d'élite, soit en citant des vers élogieux de Ronsard, 
soit en témoignant une admiration atteignant l'exagéra- 
tion pour la MidiCy qui, s'écrie-t-il, « obscurcira le nom 
d^Euripide. » 

La Péruse arriva parmi ces érudits et ces lettrés déjà 
célèbre à Page où Pon entre à peine dans la vie, et pré- 
cédé d'une jeune gloire, espoir d'un avenir illustre. Il 
fut accueilli avec joie^ et il retrouva dans cette province 
intelligente les douces intimités qu'il avait connues à 
Paris. Il partageait son temps entre ses études favorites 
et la vie de famille : tantôt à Poitiers, auprès de ses 
maîtres et de ses amis; tantôt à La Péruse, auprès d'un 
père et d'une mère fiers de ses succès, et de jeunes sœurs 
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qui radoraient et qui charmaient par leurs aimables ten- 
dresses les jours trop peu nombreux à leur gré qu'il leur 
accordait. L'existence calme des champs attire plus 
l'expérience de l'&ge mûr que les passions d'une bouil- 
lante jeunesse, et Bastier attendait avec une certaine 
impatience le jour de la Saint-Martin qui le rappelait à 
Poitiers : 

Puis, si la peste a pris fin, 
Venu Thyucr inutile. 
Peu après la Sainct-Martin, 
Nous retournerons en ville. 
Là, sans plus craindre la peste, 
Nous relirons maintes fois, 
Toy, les loix de ton Digeste, 
Moy, mes amoureuses loix. 

Là, ne gaignant que ducas, 
A droit tu auras Pestime 
Du meilleur des aduocas ; 
Et moy, de ma basse rime 
le tascheroy de complaire 
A celle qui m'a raui, 
Celle pour qui ie veux faire 
Cent mille vers si ie vi. 

C'est à Jean Boiceau, son ami et son voisin, qu'il 
adresse ces vers, en l'engageant à fuir la peste qui déso- 
lait Poitiers et à venir à sa seigneurie de la Borderie, où 
il s'empresserait d'aller le visiter: 

Où voudrois-tu mieux aller 
Qu'au lieu de ta seigneurie? 
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Où prendrois-tu plus bel aêr 
Qu*il est à la Borderie ? 
Tu as là maison plaisante, 
Tu as les vignes auprès, 
Tu as au pied la Charante, 
Tu as les bois et les près. 

Toy venu, tu auras soin 
De tost me le faire entendre ; 
La Peruse n*est pas loin, 
Tost à toy i'iroy me rendre. 
Là ton luth qui si doux chante, 
Là ta flûte, là ta voix, 
Sur le bord de la Charante, 
M'endormiront maintes fois. 

Là toy et moy chasserons 
Loin de nous la fascherie ; 
Là nous éterniserons 
Le nom de la Borderie. 
Le matin et la serée. 
Par les bois et près de Peau, 
Nous relirons ma Medêe, 
Ton Aigle et ton Robineau, 

Ce sont ces vers charmants que, dans son admiration 
bien mal inspirée, Dreux du Radier a cités dans ta notice 
qu'il a .consacrée à Jean Boiceau, en se permettant, avec 
une facilité regrettable qui fait peu d'honneur à son bon 
goût et à celui de son époque, de les rajeunir en y intro- 
duisant des changements contre lesquels ne sauraient 
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trop protester le bon sens et le respect dû aux œuvres 
de Pesprit (i). 

Puisque le nom de Jean Boiceau s'est rencontré ici, je 
redirai, après son dernier historien, que ce célèbre juris- 
consulte appartient à la Charente. « Il naquit, en effet, 
« dans les premières années du XVI* siècle, au château 
« de la Borderie, propriété patrimoniale située dans la 
« paroisse de Benest, à un kilomètre environ de distance 
« du bourg de ce nom. Le vieux castel, assis sur le pen- 
ce chant d'un coteau, domine la Charente, dont il n'est 
« séparé que par la largeur de la prairie (2). » 

C'est de cette époque et de ces années 155; et i j 54 
que datent les diverses poésies de La Péruse qui nous 
ont été conservées. Elles sont les expressions intimes de 
ses affections : l'amitié et l'amour les inspirèrent presque 
toutes. Une passion ardente s'était emparée de La Péruse, 
et, comme les poètes de tous les siècles, il chantait la 
femme qu'il aimait. Plus discret toutefois, il en cachait 
le nom, et à la Cassandre de Ronsard, à la Francine de 
Baïf, à l'Admirée de Tahureau, à l'Olive de du Bellay, 
je ne puis joindre le nom d'une nouvelle maltresse 



(i) Bibliothèque historique et critique du Poitou, tome II, p. 452. 

(2) Notice SUT J. Boiceau de La Borderie, jurisconsulte du XVI« siècle, 
par J.-F.-Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d'Angouléme. — 
Bulletin de la Société historique et archéologique de la Charente, année 
1866. —• Cetre intéressante notice est le dernier travail à la publication 
duquel ait donné ses soins mon regrettable et savant ami. 
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poétique. Cependant ce voile a été soulevé : un érudit 
ingénieux et chercheur (i) a remarqué que les initiales 
des vers d'un des sonnets adressés à cette beauté mysté- 
rieuse compossût lé nom de Catherine Cottel (2). Je 
dois mentionner cette hypothèse très-acceptable, en fai- 
sant rémarquer à mon tour que les vers consacrés par 
La Péruse à la femme qu'il aime sont le plus souvent 
précédés de cette dédicace à C. C.j ce qui parait con- 
firmer cette curieuse attribution. 

Pour ses poésies légères, comme pour la Midée^ je 
veux laisser le lecteur juge du mérite des inspirations du 
poète. Ses vers plaisent et ils éveillent souvent des 
comparaisons et des souvenirs. La Péruse comprend la 
grandeur de la poésie; il aime à promettre Timmortalité 
à ses chants : 

Tespere aussi que ma muse 
Eternisant La Péruse 
Me vangera du tombeau ! 

C'est; en termes plus simples, moins orgueilleux, 
Vexegi monumentum d'Horace et de tous les poètes 
qu'ont enivrés les caresses de la Muse. 

En vain Phomme se tempeste 
Pour estre d'honneur vestu 



(i) M. Ruelle, professeur de l'Université. 
(2) Voir page 202. 



Digiti; 



zedby Google 



INTRODUCTION. XXV 

S'il n'a quelque bon poète 
Qui descriue sa vertu. 
Tant d'actes dignes de gloire 
Maints hommes ont faict souuent 
Desquels ores n'est mémoire 
Par faute dVn escriuant. 

La Péruse adresse ces vers à monseigneur A. D'Achon, 
evesqve de Therbes. Cette haute idée du rAIe que joue 
le poète a toujours inspiré ceux qui chantent. C'est sous 
i'mfluence de cette pensée qu'hier encore, sous ses 
beaux ombrages du Maine Giraud (i), Alfred de Vigny, 
parlant de ses aïeux, s'écriait, dans VEsprit pur^ un des 
plus beaux poèmes de ses Destinées : 

Si j'écris leur histoire, ils descendront de moi ! 

Il serait facile de multiplier ici ces rapprochements ; 
mais^ je Tai dit, je me suis fait une loi de n'en pas 
abuser. Néanmoins je dois signaler la singulière concor- 
dance qu'on remarque entre un passage de cette même 
ode et un autre de l'épUre I» de Boileau à Louis XIV. 
La Péruse avait dit : 

Encore qu'Agamemnon, 
Chef de l'armée de Grèce, 



(i) Le Maine Giraud, où le chantre inspiré A^Eloa aimait à pro- 
mener ses rêveries, est situé dans la commune de Champagne, canton 
de Blanzac (Charente). 
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Pour éterniser son nom, 
Eust fait mainte grand' prouesse, 
Encor que la grande Troye 
Fut du grec gendarme proie, 
Et qu'Achille invulnérable 
Eust traisné dessus le sable 
Le corps d'Hector sanglante, 
Nous n'eussions or' cognoissance 
Des Grecs et de leur vaillance 
Si Homère n'eust chanté. 

De son côté, Boileau s'exprime ainsi : 

Sans elles (les Muses) un héros n'est pas longtemps héros; 

Bientôt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une ombre noire, 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain pour s'exempter de l'oubli du cercueil 

Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil ; 

En vain, malgré les vents, aux bords de l'Hespérie, 

Ënée enfin porta ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés 

Seroient depuis mille ans avec eux oubliés. 

C'est la même idée rendue en termes presque iden- 
tiques. On croirait à une imitation : il est peu probable 
cependant que Boileau connût La Péruse^ car il ne pro- 
fessait pas grande estime pour les poètes du XVI^ siècle, 
mais il connaissait certainement ces vers de Ronsard, si 
souvent cités, et ils n'ont pas dû lui être complètement 
inutiles : 

Ausfsi le Roy, quelque chose qu'il face. 
Meurt sans honneur, s'il n'acheté la grâce. 
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Par maints présents, d'un poète sçauant 
Qui du tombeau le déterre viuant, 
Et fait tousiours d'une plume animée 
Voler partout sa viue renommée. 

Dans tous les cas, il est piquant de voirBoileau, entre La 
Péruse et Ronsard, exprimer les mêmes pensées, sans 
l'emporter sur aucun des deux par la vivacité du tour ou 
le choix des comparaisons. 

La Péruse a dans ses élèves chanté ceux que la 
mort moissonnait autour de lui, et ses vers sur la mort 
da capitaine Fayole, tué au siège de Metz, formé par 
l'armée de Charles-Quint en 1552, et sur celles de F. 
Clermont, seigneur de Dampierre, et dufilz de P, Chesnai, 
banquier à Poitiers^ expriment heureusement la double 
pensée de Phoneur du trépas et des radieuses espé- 
rances de l'immortalité, des craintes sans cesse renais- 
santes et des éternelles consolations de l'humanité : on 
peut hardiment les soumettre à la critique, après trois 
siècles, sans redouter un jugement trop sévère. L'Orai- 
son pour avoir santé est, à mon sens, une des plus remar- 
quables inspirations du poète. Aux joies et aux divertis- 
sements ont succédé les infirmités de la chair et les 
tristesses de l'âme, et la jeunesse trahie, se retrouvant 
faible et abattue devant les souffrances de la maladie et 
les horreurs de la mort, s'adresse au Maître [souverain ; 
elle l'implore et le supplie, et, élevant dans ses mains 
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tremblantes les serments d'une foi vive et les témoignages 
d'une adoration sincère, elle les ofire au Seigneur pour 
apaiser sa colère et obtenir le pardon. Il y a dans ces 
strophes émues le souffle grandiose du sentiment poé- 
tique le plus vrai, et je ne crains pas pour elles les com- 
paraisons qu'il est si facile de multiplier autour d'une 
semblable invocation. 

La grâce, la délicatesse et le charme sont les carac- 
tères distinctifs des poésies amoureuses de La Péruse ; 
son epigramme à Venus^ ses chansons^ ses mignardises à la 
Francine de Baïf, à PAdmirie de TahureaUy et à lane^ ses 
estrenes à ma damoiselle de DampierrCy à ma damoiselle 
/. Berteloty à C. C.j à F. de C.^à Vamye de mon amy 
G. Bouchety à une damoiselle dont les lettres capitales 
portent le nom, respirent une fraîcheur, une suavité d'in- 
spiration qui assignent à ces poésies légères, nées d'une 
sensation ou d'un désir, une durée que le poète lui- 
même n'avait point rêvée pour elles. Que rêve-t-on du 
reste à cet âge de la vie où l'on effeuille avec une si 
insouciante prodigalité les fleurs de la jeunesse et de 
l'amour? 

Hélas! une aurore si brillante devait s'éteindre avant 
l'heure dans les ombres funèbres du tombeau! Les 
excès d'un tempérament fougueux brisèrent en un jour 
la frêle enveloppe du poëte. « Le jeune esprit mourut 
<( d'amour, » dit P. Marcassus dans ses commentaires sur 
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Ronsard (i); « ce qui n'est pas croyable, remarque 
c< Colletet, puisqu'il était amoureux jouissant, si ce n'est 
« qu'ils confondent l'effet avecque la cause, car il 
<c mourut effectivement de cette honteuse maladie ! » 

Quant vocatHispanus Gallam, qaam Callus Ihtram^ 
Imperiam toto qtut tamen orbe ttntU 

Ce mal horrible, qui n'a pas de nom dans la langue 
d'un écrivain chaste^ tarit promptement les sources de la 
vie dans ce corps faible, épuisé par le travail de Tesprit 
et par les fatigues du .'plaisir. En vain les soins les plus 
tendres lui furent-ils prodigués, La Péruse mourut à 
peine âgé de vingt-cinq ans, regrettant la vie, dont il 
n'avait connu que les joies faciles et bruyantes. Il pleu- 
rait et se désolait, croyant quitter le bonheur. La mort ne 
l'enlevait qu'aux désillusions du cœur, aux sécheresses 
de la réalité, aux revers du malheur. Loin de ses amis, 
loin de sa maltresse, dévoré par la fièvre, il exhala sa 
vie dans une dernière plainte poétique adressée à 
F. Boissot, son voisin et ami, et l'on ne peut lire cette 
ode, restée inachevée, sans un amer sentiment de tris- 
tesse (2) ; c'est le cri suprême d'une âme en proie à toutes 
les horreurs du désespoir. Hélas! il ne put fléchir la 



(1) Œuvres de Ronsard, 162^ Paris, Nicolas Buon. InfoL, tome II, 
page 108. 

(2) Voir page 117 etsuiv. 
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mort inexorable qui, en 1554, frappant à la fleur de 
l'âge ce jeune et blond poète, atteignit au cœur la poésie 
elle-même, en lui enlevant une de ses espérances les plus 
chères et les plus certaines. 

L'édition que je donne aujourd'hui de La Péruse con- 
tient tout ce qui nous est parvenu de ce poète : j'ai eu 
sous les yeux toutes les éditions antérieures, devenues 
excessivement rares, et qui ont été mises à ma disposition 
avec une grâce parfaite par S. Exe. M. le Ministre de 
l'Instruction publique et par M. Adhémar Sazerac de 
Forge..C'est un devoir pour moi de remercier publique- 
ment ici M. Duruy d'avoir bien voulu me confier les 
précieuses éditions conservées à la Bibliothèque de 
l'Arsenal , et mon honorable ami d'avoir consenti 
à ouvrir cour moi sa riche collection de livres, qu 
prouve ses goûts éclairés, et qui fait honneur à notre 
Angoumois. J'ai vainement recherché des œuvres iné- 
dites. Dans son ode à Monseigneur Vevesque de Therbes^ 
A. D'Achon^ La Péruse a dit : 

Tay caché dix mille vers 
Pleins de grâces nompareilles, 
Qui ne seront descouuers 
Que pour les doctes oreilles. 
Le vulgaire populace 
Ne mérite telle grâce, 
Et la grand' tourbe ignorante 
N'est digne qu'on les luy chante : 
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Car Apollon ne veut pas 
Que celuy qu'il fauorise 
Ses vers diuins profanise 
Les chantant au peuple bas. 

G. Bouchet, dans sa lettre à Boiceau de la Borderie, 
en tête de l'édition de Poitiers de 1 5 5 5, parle aussi d'un 
« avaricieux coffre » gardant les productions de notre 
poète. C'étaient là des excitations à des recherches, et je 
m'y suis livré avec un soin et une ardeur que malheu- 
reusement le succès n'a pas couronnés. J'étais du reste 
préparé à cette déception par l'affirmation de la note 
insérée par M. Ath. Mourier dans son intéressante étude 
sur La Péruse : « Un grand nombre de papiers , dit-il (i), 
« renfermés dans un coffre, étaient, il y a quelques années 
« encore j entre les mains de la famille Bastierde La Péruse. 
c( Ils ont été détruits comme des papiers inutiles. Nous tenons 
« le fait d'un membre de la famille. Cette coïncidence est au 
« moins singulière. » 

Je n'ai donc pu que reproduire avec l'exactitude la 
plus scrupuleuse les œuvres déjà publiées. La Péruse 
étant mort lorsque la première édition fut offerte au 
public, j'ai dû, pour les variantes, assez rares du reste et 
çans importance, que j'ai rencontrées entre les diverses 



(1) Notes biographiques et littéraires sur Jean de La Péruse^ par 
M. Ath, Mourier.,.. page 18, note 2. 
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éditions, faire un choix. J'ai le plus généralement sum 
le texte de la première édition de 1555, sauf les cas 
de faute évidente d'impression, en le comparant à 
celui de l'édition de .Paris, Nicolas^ Bonfons, 1573, 
in* 16, que je considère comme la meilleure. Quanta 
l'orthographe^ je me suis trouvé en face dçs innombrables 
difficultés, bien connues de ceux qui sé^sont occupés 
des poètes du XVI^ siècle et qui surtoiit^en ont tenté la 
réimpression. N'ayant pas la pensée même de l'auteur, 
je ne me suis pas cru obligé d'adopter religieusement les 
divers systèmes de ses éditeurs. Je n'aurais pu -du reste 
nî'attacher à un d'eux qu'en me condamnante une ortho- 
graphe, non-seulement illogique et défectueuse, mais 
encore tellement incertaine que le même mot, répété 
dans le même vers, est souvent écrit de deux façons dif- 
férentes. Je me suis alors livré à un travail pénible, long 
et rebutant tout d'abord, mais qui devient bientôt pour 
l'esprit qui s'y adonne unç véritable gymnastique et 
comme une initiation à la formation même des mots 
et à l'enfantement de notre langue. J'ai donc adopté 
pour règle, pour tous les mots dont je ne constatais pas 
de variantes, l'orthographe suivie par les premiers édi- 
teurs, et, lorsque le même iiiot se rencontrait écrit de 
diverses manières, j'ai choisi celle qui se rapprochait 
davantage de l'étymologie. Ce serait du reste une erreur 
de penser que notre orthographe a été constamment en 
s'améliorant et en se fixant mieux chaque jour : c'est 
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surtout cette science, si l'on peut l'appeler de ce nom, qui 
a été hésitante et incertaine. Telle forme du mot est 
tantôt adoptée, tantôt rejetée, souvent reprise après avoir 
été abandonnée, et j'ai constaté que l'édition de La 
Péruse, de 155 j, avait souvent une orthographe plus 
conforme et plus semblable à celle de nos jours que les 
éditions de 157} et de 1598. 

C'est ici lé lieu de placer la note bibliographique 
exacte et complète des œuvres de notre poète (i). 

La Médée, tragédie, et antres dînerses poésies par L de 
La Peruse; Poiûers^ les de Mamefz et BoachetZt sans date 
(1555), in-4. On trouve aussi la Medle seule. Les mêmes impri- 
meurs donnèrent une seconde édition in-4, avec la date de 
1556; mais l'édition de Poitierst Marnef, 1570, în-4, et sur- 
tout celle de Tonrs, in-4, nons paraissent fort douteuses. 

Les Œvvres de I. de La Peruse, avec quelques autres 
diuerses poésies de Cl. Binet ; Pans, Nicolas Bonfons^ 1 57)1 
in- 16 (et non pet. in- 12). — * Cette édition, la plus jolie et la 
plus complète, est ainsi divisée : 8 ff. non chiffrés ponr les 



(I) Cette note est l'œuvre de M. Eusèbe Casuigne, bibliothécaire 
de la ville d'Angouléme, et je l'ai déjà insérée dans les Vies des poites 
Mgottmoisins, par Guillaume Colletet, publiées par moi en 1862. De- 
puis cette époque, la mort a frappé ce bibliophile distingué : M. Eusébe 
Casuigne est décédé à Angouième, le 26 novembre 1866. La Charente 
a perdu en lui Pérudit connaissant le mieux les origines de son histoire 
et conservant avec un soin religieux ses plus lointaines traditions. 

e 
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. préliminaires, fF. 1.-25 pour/tf Medéc^ et 26-101 pour les Di- 
f erses poisia. Lesff. 102-1)9 contiennent U Pitoyable histoire 
du prinu d^AlbaniCf infortaaé d^amour (petit roman en prose, 
traduit de l'espagnol par le S. P. P.), et les iï. 140-178, les 
diverses poésies de CL Binet, Beauuaisin. 

La Medée, tragédie, et autres diuerses poésies; PariSy 
Nie. BonfonSj 1 576 ou 1 577, in- 16. 

Les ŒWRES de L de la Peruse; Lyon, Benoist Rigaud, 
IS77, in-16. 

La Medée, tragédie, et autre diuerses poésies ; Rouen, 
Raphaël du Petit-^Val, 1 596 ou 1 597, ou 1 598, pu sans date, 
pet., in- 12. — Ce volume est divisé en deux parties paginées à 
part, tantôt réunies, tantôt séparées ; la première partie con- 
tient la Medée f et la seconde les Diverses poésies. Nous ne nous 
expliquons pas pourquoi on a retranché de cette édition plu- 
sieurs pièces intéressantes, telles que l'élégie sur la mort du 
capitaine Faioles le puisni, une autre sur la mort de F. Clcr- 
mont, seigneur de Dampierre, VOraison pour avoir santé, etc. 
Raphaël du Petit-Val a donné aussi une édition en 161 3, sur 
laquelle il faut faire les mêmes observations. 

On trouve quelques poésies de La Péruse en divers recueils, 
et notamment dans le tome VI des Annales poétiques (p. 217- 
2 50), et dans le tome IV des Poètes françois depuis le XII* siècle 
jusqu'à Malherbe, par M. Auguis (p. 296-307.) 

Plusieurs poètes du XVI' siècle, ayant Ronsard en tète, 
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ont vanté les talents de La Pénise, et il en est honorablement 
parlé dans le tome I (p. 5 17) delà Bibliothlque françoise de La 
Croix du Maine ; dans le tome II Tp. 491) de celle de Du Ver- 
dier ; dans les Elogia composés par Scévole de Sainte- Marthe 
(et dans leur traduction par Colletet), à l'article Robcrtus Car-- 
nerius; dans le livre VII, ch. vi, des Ruherches de la France, 
d'Estienne Pasquier; dans le tome IV (p. 394) des Jugements 
des Savants, de Baillet; dans k Parnasse français (p. 137), de 
Titon du Tillet; dans le tome XII (p. 52-68) de la Bibliothl' 
que française de Tabbé Goujet; dans le tome V (p. 150) de la 
Bibliathlqae du Paitau, de Dreux du Radier; dans la Petite Bi- 
bliothique des Théâtres, en tète du volume qui contient la Ml- 
dée de Longepierre, et dans les diverses biographies et biblio- 
graphies. Enfin, M. Âth. Mourier a publié des Notes biogra^ 
phiques et littéraires sur Jean Bastier de La Péruse {Angaulime, 
Lefraise, 1851, in-8}, dont il a paru une seconde édition dans 
le Bulletin de la Société archéalog^ue et historique de la Cha- 
rente {ibid. 1856, tome I de la 2* série), tirée à part k cent 
exemplaires. 

C'est une jouissance vive pour ceux qui aiment les 
lettres, et je l'ai profondément ressentie, que de rencon- 
trer dans un siècle déjà lointain, couronné de l'auréole de 
la célébrité et du mystérieux prestige du passé, un poète 
aimable et gracieux, traduisant dans une langue harmo- 
nieuse les passions de l'àme humaine, et qui, génie à 
peine dans sa fleur, n'a fait que traverser et entrevoir la 
vie, exhalant sa jeunesse dans cette chanson étemelle de 
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l'amoar que chantait le premier homme sous les riants 
ombrages de l'Ëden, et dont les notes dernières reten- 
tiront encore au milieu du boule^rseraent des mondes. 
La tristesse des derniers jours et les horreurs funèbres n*en- 
lèvent rien à ces charmes qui séduisent ; il semble au 
contraire qu'elles leur impriment un caractère particulier 
et qu'elles leur donnent je ne sais quelle puissance d'at- 
traction dont on cherche en vain à secouer les magné- 
tiques influences. C'est que les grandes douleurs ont des 
àpretés qui exaltent; c'est que la coupe du désespoirjlaisse 
aux lèvres [qui la vident quelques gouttes d'une liqueur 
étrange qui, sans doute, enivre et tue, mais dont le feu 
dévorant redresse le front incliné par le malheur^ et illu- 
mine le regard prêt à s'éteindre des fantastiques éclairs 
de la fièvre. Quel est le cœur aimant qui n'en a fait la 
navrante expérience? Quel est l'être jeté sur cette terre 
qui peut éviter ce creuset de la douleur d'où l'âme, dé- 
pouillée de tout alliage impur, s'élance brillante et ra- 
dieuse dans l'infini? 

Aussi la mort qui courbe la tète blonde de l'ado- 
lescent porte-t-elle dans ses rigueurs mêmes un adou- 
cissement. Elle laisse aux tendresses et aux admirations 
qui survivent, à côté des regrets du trésor ravi, la sen^ 
sjation indéfinie et la mélancolique consolation des larmes 
évitées et du refuge au port avant les angoisses, les 
souffrances et les deuils des sombres orages et des nau* 
frages certains. Il semble qu'il vaut mieux emporter avec 
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soi dans la tombe ses premiers et naSb enthousiasmes, 
sa foi dans les serments, sa confiance dans les nobles 
et généreux abandons du cœur, que d' j descendre brisé 
par les lâches trahisons, humilié par les silencieuses in- 
différences succédant aux élans passionnés, dépouillé de 
Pespérance qui berce et qui soutient, et n'ayant plus à 
livrer à la mort avide qu'un corps usé et flétri par la 
douleur. Sans doute, aux nobles génies qui tombent ainsi 
avant l'heure, l'humanité, privée d'une espérance, d'un 
bienfait ou d'une gloire, doit des larmes et de plaintife 
hommages. Mais que les voiles de deuil n'obscurcissent 
pas les splendeurs de l'immortalité*, qu'ils laissent en- 
trevoir et rayonner le calme heureux de l'étemel re- 
^ pos après les agitations terrestres 1 Oui, que la jeune 
victime, endormie sur son lit funèbre et quitte de la 
lourde dette de la vie, soit couronnée de roses comme 
en un jour de fête! Que ses amis couvrent sa couche de 
verdure et de palmes ! Que les échos redisent l'hymne 
de l'espérance et du triomphe! La délivrance de l'âme 
doit être célébrée par le chant des Muses. 

Telle fut la destinée de notre La Péruse; et, répétant 
avec les anciens qu'ils sont vraiment aimés des dieux 
ceux que la mort frappe dans tout l'éclat et l'ardeur d'une 
jeunesse protégée par l'ignorante inexpérience , loin de 
le plaindre, je Tenvie d'avoir ainsi dit adieu à l'existence 
avant d'avoir reçu au cœur la blessure toujours saignante 
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de Tabandon et de i^oubli, avant d'avoir comme Pé- 
trarque, le chantre divin de i'âmour^ dévoilé les tortures 
de sa souffrance dans cette plainte touchante^ cri suprême 
de désespoir de l'àme désolée : « Hélas ! il n'y a au 
« monde de durable que la douleur! » 

<c Ahi 1 nuir altro che pianto al mondo dura ! » 

E. Gellibert des Segoins 

Champrose, le 15 novembre 1867. 
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I. BASTIER DE LA PERVSE. 



MEDÉE, tragédie. — POÉSIES, 
DIVERSES : odes, chansons, 

MIGNARDISES, ESTRENES, 
ELEGIES, SONETS, 
AMOVRETE. 



L'homme est forci par la Parque, la Mon 
Par Us escris : mais le puissant ejfort 
Du temps vainqueur Us escris mesme force. 

L'impression, plus forU que pas vn. 
Force U umps quiforçoit vn chascun. 
Rendant esgalU aux immortels sa force, 

G. BOVCHBT. 
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A TRES HA VT et TRES-PVISSANT 
SEIGNEVR Messire RENÉ DE 
VOYER (i), Vicomte de Paulmy, Sei- 
gneur de la Bailloliere, Chastres, le 
Plessis, Selligny, bailly et gouuerneur 
de Touraine, Cheualier de tordre du 
Roy y et Gentilhomme ordinaire de sa 
chambre. 



ONSEiGNEVR, noii sans grande 
et iuste occasion quelques nobles 
poètes ont estimé entre leurs es- 
cris et les enfans naturels estre vne grande 
proportion et sympathie, non seulement 

(i) René de Voyer, chevalier de l'ordre du Roi et du Saint- 
Sépulcre, vicomte de Paiilmy et de la Roche-de-Gennes, sei- 
gneur du Plessis-Ciran , conseiller au conseil privé de Sa 
Majesté, bailli du pays et duché de Touraine, etc., était fils 
de Jean Voyer III<^ du nom et de Jeanne GuefFault. Il épousa 
en 1 sfio Claude Turpin, iille de Charles Turpin, chevalier de 
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pour autant que, comme les enfans descen- 
dent du corps et sang du père, ainsi les es- 
cris, par manière de parler, prouiennent et 
sont enfantez de nostre esprit, ioint Tamour 
que naturellement nous portons et à Tvn et 
à Tautre, mais aussi pour les diuers acci- 
dens et fortunes , bonheur et félicité , qui 
leur sont en commun. Car, si nous considé- 
rons diligemment (auecq' conférence) tous 
les deux, il sera facile de voir ainsi comme 
tout malheur et toute pauureté accable 
Tenfant qui nagueres est priué de la douce 
iouissance de son père , tantost ayant Tas- 
saut de quelque subtil chiquaneur rusé et 
coustumier de vsurper les biens des orphe- 
lins misérables et délaissez, et ores àde- 
couuert, encore qu'il ne manque des biens, 

l'ordre du Roi, seigneur de Crissé, et de Simone de La Roche, 
dame de Vaille-le-Pin et de Leschasserie ; il était mort le 
26 avril I $86.— ARMES : D'azur, à deux lions léopardés d'or 
passant l'un sur l'autre, couronnés de même, armés et langues 
de gueules, écartelé aux 2^ et 3^ d'argent à une fasce de sable, 
qui est de Gueffault. — Cette dédicace est placée en tête desédi- 
tions de I $73 et de 1 577; elle n'a point été reproduite dans les 
autres éditions de notre poète. 
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en grand danger d'endurer toutes les iniu- 
res tant du Ciel que de la seuere fortune , 
s'il ne recouure Tayde de quelque fidelle 
tuteur^ lequel^ prenant son bien en main^ le 
conserue et défende de toute molestie, le 
luy distribuant en ses nécessitez et affaires. 
Ainsi les petits filzde Tesprit (de ce nomap- 
pellé-ie les œuures des bons aucteurs) sont 
menez si^ perdans leur père, posthumes, 
et auant la cognoissance de Tagreable lu- 
mière, seulets ils demeurent suiets ou à 
vn auortement et silence perpétuel, ou bien 
à vn mauuais traitement de quelques igno- 
rans qui sont les vrays chiquaneurs et en- 
nemis coniuréz de ces pauurets enfans, si, 
de bonne fortune, ils ne rencontrent quel- 
que bon tuteur qui , de sa targue de no- 
blesse et de ses aelles fauorables^ les couure 
à rencontre de ces milans haues et goulus 
de la gloire d'autruy. Cecy, dy-ie. Monsei- 
gneur, pour tomber sur les propos de ce 
gentil poète de la Peruse (duquel ie diroy 
asseurement, et sans crainte de quelque 
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malueillant, que, si la mort, nostre com- 
mune ennemye,n'eust esté enuieuse de son 
bien et qu'elle ne Teust preuenue, il pro- 
mettoit, par son heureux commencement, 
qu'on Testimeroit auiourd'huy des pre- 
miers en son genre d'escrire), lequel, mou- 
rant, laissa ces compositions imparfaictes, 
mal coniointes et sans ordre ny liaison, 
n'eust esté la faueur et amitié del. Boiceau, 
seigneur de la Borderie(i), auquel Taucteur 

(i) La lettre suivante, placée enferme de dédicace, par 
G. Bouchet, en tète de la première édition des Œuures de La 
Perusc (Poitiers, sans date [1555]), témoigne de la vigilante 
amitié de Boiceau. Elle nous a paru devoir être reproduite ici 
dans son entier. 

G. BOVCHETA I. BOICEAV 

SBIGNEVR DE LA BORDERIE. 

C'est vn dire assez vulgaire, que les choses précieuses communément 
sont rares : et cela vrayment se trouue vray en beaucoup d'endroits, 
mais principalement en l'amitié, ceste amitié, dy-ie, qui porte le nom de 
vraye. Beaucoup ayment, mais peu ayment parfaictement. Ceux qui 
ayment en la personne le corps, ou les biens (qui sont beaucoup), 
quand par la mort ou par quelque accidant ils perdent ou bien la veue 
du corps, ou bien le moyen d'en pouuoir plus auoir, ils perdent aussi 
par mesme moyen toute leur belle amitié; mais ceux qui ont fondé leur 
amour sur le seul esprit (qui sont bien peu), ils ont vne telle affection 
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et le lecteur doibuent certainement de 
beaucoup, cestuy-cy la vie qui reste et de- 

que la mort n'y sçauroit mordre. l'ai taict tout ce petit discours pour 
tomber sur le propos de nous et de feu 1. de La Peruse : car ie puis dire 
sans vanterie que, si d'aucun de nous luy ha esté porté quelque amitié, 
elle ha esté de ceste façon dont i'ay parlé au dernier lieu, veu que iamais 
elle ne s'est tant monstrée durant sa vie (bien (]ue par auanture il ne Taye 
passée sans receuoir de nous quelque plaisir] comme nous l'auons eui- 
demment tesmoignée après sa mort. C'estoit peu que nostre Pense eust 
employé son bon esprit à entreprendre beaucoup de beaux ouurages, ai 
après son trespas, trop subit, tous ses monumens fussent demeurés tu- 
multueusement espars par ci par là, ou misérablement enclos dedans vn 
auarideux coffre, sans que vous eussiez employé peine à ramasser en vn 
ce qui estoit confusément espandu, etdescouurir ce qui nous estoit caché, 
qui ioignez tant heureusement à la seuere science des loix les muses plus 
douces, comme vous auez faict apparoistre par vos escris. Or la peine 
que vous auez prise, conespondante à l'amitié que portiez à La Peruse, 
à ce que ses œuures fussent mises en lumière, et reduictes en tel estât 
qu'elles fussent dines d'estre leues, doibt suffire pour la recommanda- 
tion de l'ouurage. Et ne veoy point pourquoy on se doibue trauailler 
d'auantage ; car pour qui seroit-ce ? Pour les bons espris ? Et qui ne 
sçait qu'on leur feroit tort, veu qu'eux-mesmes, par la lecture du liure, 
pourront cognoistre ce qui en est ? Pour les ignorans ? Et qui ne sçait 
que ce seroit perdre son ancre, veu qu'à l'endroit de telles gens, ce qui 
est le mieux faict est tousiours le moins . bien venu. Parquoy appuyé 
dessus^vostre aduis et iugement, et veu l'amitié qu'il m'a portée, 
comme il appert par ses escris, n'ay voulu lui deflEaillir, en adioustant 
mon labeur au vostre, tel qu'vn chascun sçait , par le moyen duquel 
Peruse reçoit vn tel bienfaict, que sa vie estainte est rauie. Ce que i'ay 
bien voulu tesmoigner par ceste epistre. Premièrement, afin qu'on en- 
tende combien nous doibt La Peruse ; et que si quelques vns prennent 
profit ou plaisir à lire ses œuures, ils sçachent à qui en rendre le deu 
grand mercy ; secondement, afin que quiconque lira cecy, il prenne 
exemple sur La Peruse, et ce pendant qu'il luy est permis, il sedespes- 
chede parfaire ce que mesme deuant le coup le puisse vanger des ou- 
trages de la trop incertaine mort, et arracher vif du tombeau. 
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6 Dédicace. 

meure après nostre cendre et qui nous 
qualifie entre les Dieux, et autre rvsufruict 
de si gentiles œuures, si peu qu'il a esté 
loisible à Taucteur et à son aage de nous en 
faire participans, sans que le passe soubs 
silence la vraye noblesse dVn S. Marthe 
et ce que luy doibuent aussi tous les deux. 
Mais encore pour auoir vie, si n'a-il peu 
eschaper la piqueure de ces scorpions en- 
ueniméz dont la France fourmille auiour- 
d'huy plus qu'aucune autre nation. Ce qu'il 
pourroit porter plus patiemment pour luy 
estre ceste iniure commune auecq' ceste tant 
noble bande de gentilz espris qui vogue 
dans la France, lesœuures desquels eussent 
seruis de viande aux valets et gouias, s'il ne 
se fut trouué d'autres conuiues en la table 
des muses que ces mignars et trop oisifs 
repreneurs; en cognoissant bien aucuns qui 
trouuent à leur aduis la Peruse quelque 
peu rude et obscur, les autres trop libre en 
la loy de ses vers, outre ce, fort affecté aux 
sentences. Lesquels, de combien ils se 
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Dédicace, 7 

trompent (iugeans comme vn aueugle des 
couleurs), on peut sainement aperceuoir en 
ce que pas vn d'iceux ne mania iamais ce 
subtil baston de poësie dont ils se cou- 
urent^ faisant comparaison d'eux et de la 
queux^ à laquelle modestement ce sçauant 
poëte Horace se disoit ressembler^ parlant 
en ceste sorte : 

De l'aiguisante queux ie feroy le deuoir, 

Qui, sans pouuoir couper, faict couper le rasoir. 

Mais ceste similitude, à mon iugement, ne 
peut simboliser auecq' eux pour ceste raison 
que, iaçoit qu'ils facent les suffisons, si ne 
rendent-ils aucun plus docte ou sçauant 
par leurs corrections , qui semblent pour- 
tant de premier front porter auecq' soy quel- 
que manière d'enseignement. Or, pour 
venir plus outre. Monseigneur, vous pou- 
uez voir euidamment comme la peruersité 
de ce siècle est indigne de tant de nobles 
enfans que la muse bénigne nous produit 
ce iourd'huy, et que non seulement ils 
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8 Dédicace. 

iouissent de mesme malheur que les en- 
fans naturels, mais, d'autant qu'ils se re- 
uangent et tiennent bon contre la faux du 
temps, demeurans immortelz à iamais, 
par conséquent dauantage sont suiets, 
d'aage en aage, de siècle en siècle, à encou- 
rir le mesme qu'ils ont supportez en nais- 
sant. A ceste cause, pour l'amitié de feu 
I. de la Peruse, i'ay bien désiré vous ad- 
dresser ses œuures, vous sçachant, comme 
chascun mesme le sçait, le confort et asyle 
des muses et puissant défenseur d'icelles^ à 
ceste fin que ceux qui offencent ainsi la 
bonne mémoire des morts, effroiéz du seul 
regard de vostre excellant nom comme 
de la face de Méduse empierrante, sayent 
rendus muets et comme rauis en extase, 
le croy que, si les receuez de bon cœur, 
vous n'augmenterez point de peu laioye de 
nostre Peruse, lequel là bas, au champ 
Elysée, accompaigné de plusieurs autres 
de nostre temps, comme estvn du Belloy et 
vn Salel, ne fera point aussi petit discours 
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de VOS louanges et vertus. Les œuures du- 
quel i'ay osé accompaigner dVn petit es- 
chantillon de mes compositions (i)^ afin que 
soubs la faueur de vostre nom , en ayant 
pour auant-garde et fidelle escorte vn la 
Peruse, il marchast plus asseurement en 
campaigne, auquel^ par vostre noblesse et 
courtoisie, vous excuserez^ s'il vous plaist, 
la rudesse et peu de iugement, comme ne 



( I ] Claude Binet, auquel nous devons Pédition la meilleure des 
œuvres de La Peruse, celle que nous avons plus particulière- 
ment suivie (Paris, Nicolas Bonfons, 1575, in-16)^ fut l'admi- 
rateur et Pami de Ronsard, dont il écrivit la vie. (DiscovRS 
SVR LA VIE DE P. RoNSARD, Paris, I $86, in-40.) Lié avec 
les plus illustres poètes de son temps, il a laissé un nom estimé 
des érudits. A la suite des œuvres de La Peruse il publia, 
ff. 102-1 39, la Pitoyable histoire du prince de Albanie^ infortuné 
d'amour (petit roman en prose traduit de Tespagnol par le S. 
P. P.), et ses propres vers, ff. 140-187, sous ce titre : a Di- 
VERSES POESIES DE Clavde Binet, Beauuaisin, dédiées à 

TRES EXCELLENT SEIGNEVR ReNÉ DE VOYER, VICOMTE DE 

Pavlmy et de La Roche-Ianes, chevalier de l'ordre 
Dv Roy et gentilhomme ordinaire de sa chambre. » 
C'est à cette dernière partie du volume publié par ses soins que 
Cl. Binet fait ici allusion. Notre dessein étant de publier seu- 
lement les œuvres de La Peruse, nous n'avons reproduit dans 
cette présente édition ni la Pitoyable histoire du prince de Alba- 
nie, ni les Diuerses poésies de Claude Binet, 
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lo Dtdkaa, 

venant pas de quelque vieil routier et rusé 
en cestart, acceptant cecy pour auant-cou- 
reur de quelque chose mieux tracée auecq' 
la sincère deuotion et désir perpétuel que 
i'ay de m'employer à vostre seruice. 

Priant Dieu, Monseigneur, vous estre- 
ner, à ce nouuel an, de tout accroissement 
et félicité, et vous donner, en santé, bonne 
et longue vie. 

De Paris, ce premier iour de lanuier 

Vostre tres-humble et tres-affectionné 
seruiteur à iamais, 

CLAVDE BINET. 
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M E D É E 



TRAGEDIE. 



Bons Dieux, f a'cst-ct qut Voy f quel escUtânt tonnerre 
Vient estonner mes uns, plus fieremtnt grondant 
Qbc eeltty qui s'esmeta quûni de son foudre ardant 
lupiter accabla les enfans de la terre f 

Mais quel homme ou quel Dieu wy-ie qui sigrand'erre 
Vn cher tout emperU par le Ciel va guidant f 
Et quelle est eeste femme, horrible, regardant. 
Qui d'vn glaiue esmoulu deux enfonçons enferre f 

Celuy (me dit Phebus) qui se sied triomphant. 
C'est ton grand La Pbrvsb, et celle escheuelée 
Qui le suit pas à pas, MedieTue- enfant 

Par les vers Perusins ores nnouMlie : 

Et foicy le rameau verdoyant que i'appresu. 

Pour de ton La Pirvsb enuironner la teste. 

Marc-Antoini di Mvrit. 
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L'ARGVMENT DE LA TRAGEDIE 



Par Clavde Binet (i). 




edée, fille d'Acete, Roy de Colches, deuint 
' esperdument rauieen la beauté et gentilesse 

accorte de Iason,qui auecq' quelques autres 
ieunes hommes de la Grèce auoit entrepris le voyage de 
la Toison d'or, tellement que, pour mettre à fin le dessein 
de son amour conceu, elle promit au dict lason toute 
ayde et support, et les plus certains moyens par lesquels 
il falloit procéder à facilement recouurer cette proye tant 



(i) Cet argument, qui figure en tête de la Médée dans Tédi- 
tion de iS73> a été reproduit dans les éditions postérieures. 
L*argument placé en tête de la première édition (à Poitiers, par 
les de Marneftz frères, sans date [i$$s], in-40), est moins 
étendu, mais présenté presque dans les mêmes termes : il ne 
nous a paru d'aucun intérêt de le reproduire. 
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estimée que la toison d^or, gardée et de iour et de nuit 
par le dragon non donnant. Ce qu^apnt lason bien en- 
trepris et mieux exécuté , par l'art de ceste Medée, print 
la route en Grèce accompagné d'icelle et de son petit 
frère nommé Absyrthe, lequel ne luy seruit que d'obiet 
à sa cruauté : car ainsi , comme son père la poursuiuoit, 
elle le desmembra pièce à pièce en espandant les mor- 
ceaux parmy le chemin , afin qu'il s'amusast , esmeu de 
pitié paternelle, à les ramasser, comme ils flotoient sur le 
dos escumeux de la marine, et ce pendant qu'elle auecq' 
son train eschapoit mieux à son aise, finesse vrayment 
par trop cruelle ! Dépuis (ce qui est le vray contenu de 
ceste tragédie), abandonnée et répudiée de son lason^ se 
print à faire de si estranges mines et furieuses menaces 
qu'elle donna occasion au Roy Creon, la fille duquel 
lason auoit depuis espousée, de la bannir et chasser de son 
Royaume. Or, ayant perdu patience et indignée de des- 
loger sans se voir aucunement vangée, faict tant auecq' le 
Roy qu'il luy octroyé le delay d'vn seul iour, afin qu'elle 
mist ordre et pourueust à son département. Et, durant ce 
petit espace , elle charma par son art vne bien riche et 
précieuse couronne, qu'elle auoit choisie entre ses loyaux 
les plus rares, pour la présenter à Glauque, faignant de 
ce faire en intention qu'elle traitast plus doucement et 
humainement ses enfans qu'elle laissoit à son départ en 
ce lieu. Mais, à peine les deux petits enfans s'estoient 
acquitéz de leur debuoir, que ceste misérable et pauure 
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14 Argument,^ 

nouuelle espouse s'en estant parée, aussi le palais , et le 
père qui estoit accouru pour la secourir^ commencèrent et 
seprindrent à brusier. Ce que voyant lason, il recourt aux 
armes et la poursuit, pensant la guerdonner de tous ses 
mérites et la faire mourir. Mais tant s'en faut qu'il en 
vinst à bout, que se voyant en ce poinct poursuiuie, après 
auoir en sa présence cruellement mis à mort les deux 
enfans qu'elle auoit eus de luy, afin de luy laisser pour 
héritage vn creuecœur et ennuy continuel ^ bourreau de 
son ame, perdant femme, père et enfans, elle se sauue 
parmy l'aer dans vn chariot à aisles que le Soleil son 
ayeul lui auoit enuoyé. 
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MEDÉE 




ACTE PREMIER. 

MEDÉE. 

ieux, qui aiuz le soin dès loix de mariage , 
Vous aussi qui bridez des vents esmeus la rage^ 
Et quand libres vousplaist les laschersur la mer, 

Faicies hideusement flots sur flots escumer; 

Dieuy vangeur des forfaicts^ qui roidement desserres 

Sur le chef des meschans tes esclatans tonnerres; 

Dieu qui, chassant la nuitj tes clairs rayons espars 

Dessus tout Pvniuers^ luisans de toutes pars; 

Dieu des profons manoirs, toy, sa chère rapine^ 

Coulpable de mes maux, Déesse Proserpine; 

Vous, ô Dieux y que iura le pariure lason, 

Parmoy, meschante, helas! seigneur de la toison, 

le vous atteste tous^ tous, tous ie vous appelle 

Au spectacle piteux de ma iuste querelle! 
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l6 MEDÉE. 

Et VOUS, ombres d'Enfer, tesmoins de mes secrets. 

Oyez ma triste voix, oyez mes durs regrets! 

Furies , accourez, et dans vos mains sanglantes 

Horriblement portez vos torches noircissantes! 

Venez en tel estât, tel horreur, tel esmoy. 

Que vinstes à l'accord de lason et de moy, 

Les yeux estincelans, la monstreuse crinière 

Siflante sur le dos d'vne horrible manière! 

Mettez le desloyal en si grande fureur 

Par vos serpens cheueux que, vangeantson erreur, 

Luy-mesme de ses mains bourrellement meurtrisse 

SesfilZj le Roy, safemme^ et que tousioursce vice 

Becquette ses poumons, sans qu'il puisse mourir^ 

Maisy par lieux incogneus, enragement courir 

Pauure, banny, craintif, odieux, misérable. 

Ne trouuant homme seul qui luy soitfauorable; 

Qu'il pense en moy tousiours, tousiours cherche à m'auoir. 

Et toutes fois iamais il ne me puisse voir; 

Mais tant plus il viura, plus de maux il endure; 

Encor sera-ce peu pour punir telle iniure ; 

Ety comme non-ouy est ceforfaict icy, 

Vn non-ouy tourment il doit souffrir aussi! 

LA NOVRRICE. 

Mais que sert-il, à chère nourriture, 
De rechercher par tant de fois Viniure 
Que vous a faict ce desloyal lason f 
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MEDÉE. 17 

Mais que sert-il rafresckir Pachoison, 
Dure achoison, qui tant <fennay vous porte. 
Et hors dfi vous, Medie, vous transporte^ 
Seigneuriant brusquement vos espris f 
EspriSy helas! d'vne fureur surpris^ 
Fureur qui a dans vosire fantasie 
Enraciné tardante ialousie 
Qui tant vous poingt^ qui cause la douleur, 
Qui causera y après douleur, malheur y 
Apres malheur, malheur encore pire^ 
Si n'apprenez à dissimuler Pire 
Qtt^auez à droit contre ce desloyal. 
Où est ce cœur y cœur constant, cœur royal, 
Cœur tousiours vn, cœur fort, cœur immuable, 
Cœur que fortune, ou dure ou fauorable. 
N'a iusqu'icy peu faire balancer? 
VouUz'VOus doncq^ maintenant commencer 
De vous soumettre à fortune contraire 
Quand la vertu vous est plus nécessaire ? 
Et queplustost ceste griesue douleur 
Deuriez tenir secrette en vostre cœur. 
Dissimulant, la prendre en patience ! 
Du mal caché Von peut prendre vangeance; 
Mais qui ne sçait tenir son dueil enclos, 
Ains le tesmoigne auecq' pleurs et sanglots. 
Pour se vanger celuy n'a autres armes 
Que pleurs, soupirs, regrets, ennuys et larmes. 

2 
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Le mal venu, il le faut endurer 
Bon gréy mal gré; rien n'y sert murmurer. 
Mais, par auant qv?il vienne^ l'homme §age 
Peut par conseil deuancer son dommage. 

MEDËE. 

Trop léger est le mal où conseil est receu : 
Courroux tel que cestuy ne peut qu'il ne soit sceu. 
Sus doncq', Medée, sus, ie veux que tous le sçachent! 
Il est bien mçtl-aisé que les grans maux se cachent; 
Il est bien mal-aisé que les humaines loix 
Empeschent le destin de la race des Roys. 
Le sort fatal régit les Roys et leur empr'ue; 
Conseil n'a point de lieu ou fortune maistrise. 
Non, non. Nourrice^ non; ny conseil, ny raison, 
Ne me sçauroient vanger ddpariure lason, 

LA NOVRRICE. 

Mais vueillez doncq' vn peu ceste fureur refraindre; 
L'ire d'vn Roy, MedéCy est grandement à craindre. 

MEDÉE. 

Mon père estoit aussi hautain et puissant Roy^ 
Et son courroux pourtant rfa rien gaigné sur moy. 
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LA NOVRRICE. 



Souuent fortune aux hommes fauorise 
Pour renuerser puis après leur emprise. 

MEDEE. 

Qui se sentfauory de fortune et des Cieux 
Doit oser dauantage, espérant tousiours mieux 
Ceux qui osent beaucoup sont crains de la fortune; 
Mais les hommes coûars tousiours elle importune. 

LA NOVRRICE. 
le ne voy point que puissiez espérer, 

MEDËE. 
Cil qui n^espere rien ne doit rien desperer. 

LA NOVRRICE. 
Qui ne despere rien follement tout hasarde. 

MEDÊE. 

Aduienne quepourra, vn seul poinct ie regarde; 
le ne puis auoir mieux : c'est mon dernier recours, 
Cest Vespoir des vaincus n'attendre aucun secours. 
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20 M£DEE. 

LA NOVRRICE. 

mal-heureuse et mal-heurease amante y 
De (jui le mal de iour en iour s'augmente! 
pauure femme! à douleur! ô pitié! 
faulce-foy! 6 ingrate amitié ! 
cruauté ! à rigueur rigoureuse ! 
nourricière amante mal-heureuse! 
N'estoit'Ce assez qu*il te fallut ranger 
Dessoubs les loix de ce peuple estranger? 
N'estoit-ce assez que d'auoir asseruie 
Au vueil d^autruy ta misérable vie. 
Abandonnant père, parens, amis. 
Pour demeurer entre tes ennemis? 
N^estoii-ce asseZy ôfaict trop inhumain! 
D'auoir occis Absyrtheion germain? 
D'auoir laissé ton père Roy pour suiure 
Vn incogneu? d'auoir mieux aymé viure 
Loin des tiens, pauure, 6 trop légère foy ! 
Qu'en ton pais auecq* vn riche Roy? 
N^estoit-ce assez que tu fusses suiette 
Au Roy Creon, fille du Roy Acete^ 
Sans que lason, lason remply d'iniures, 
Accreust encor le mal que tu endures? 
Sans que lason, infidelle, menteur^ 
De tous ces maux seul moyen, seul aucteur, 
Anonchalant ceste main pitoyable. 
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ù 



Qui tant luyfut au besoin fauorable, 
Te desdaignastf et cruel j sans pitU, 
Cruellement fit nouueUe amitUf 
N'ayant point craint, tant a lasche courage, 
De violer les droits de mariage; 
N'ayant point craint d'oublier celle-là 
De qui il tient le mieux de ce qu^il a; 
N'ayant point craint, à inhumaine chouse! 
D'abandonner sesfilz et son espouse. 
Ainsi, ainsi^ misérable, celuy 
Qui te deuroit estimer plus que luy. 
Qui de toy tient sa fortune et sa vie, 
Est le premier qui a sur toy enuie. 
Ainsi tu es ia-ia preste à mourir 
Par ce lason qui te deust secourir. 
Ainsi lason^ trop ingrat, te moleste. 
Ainsi des biens vn seul bien ne te reste. 

MEDËE. 

le reste encor, Nourrice, et en moy tu peux voir 
Assemblez tous les maux que le Ciel peut auoir. 
Pour punir griesuement les énormes iniures 
Des amans faulce-fois et des maris pariures. 
Non, non. Nourrice, non, ne crains point qu'en danger 
Tu me voyes tomber, sans m'en pouuoir vanger. 
Voicy, voicy la main, main forte et vangexesse. 
Main qui nous vangera des Hero'és de Grèce. 



Digiti; 



zedby Google 



22 MEDEE. 



LA NOVRRICE. 

Baillez vn peu à yostre esprit repos 
Et délaissez ces meaaçans propos. 
N'irritez plus contre vous la fortuncy 
Ne soyez plus à vous^mesme importune; 
Rompez Pennuy qui vous consomme et ard. 
Rompez le dueU^ rompez le soin rongeard, 
RompeZj Medée, et V amitié et Vire 
Qui vostre cœur diuersenient martyre. 
Oubliez tout; oubliez et le Roy, 
Et Glauque aussi^ et lason faulce-foy ; 
Ayez, sans plus^ de vous-mesme mémoire , 
Sans tant chercher sur vos haineux victoire; 
Ayez, sans plus, et la vie et l'honneur 
De vos enfans emprainte en vostre cœur. 

MEDËE. 

Ny l'amour de mes fUz, ny l'amour de ma vie, 
Ne sçauroient empescher ce de quoy i'ay enuie. 
Mais, que ie puisse perdre et lason et le Roy, 
Peu de perte feroy perdant mes filz et moy. 

LA NOVRRICE. 

le crain beaucoup, las ! que vostre langage 
Vos ennemis n'aigrisse d'auantage; 
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h crain beaucoup que ce vostre courroux 
NHrrite encor la Grèce contre vous, 
Et que de vous vostre malheur ne sorte. 
Mais i^ay ouy quelqu'vn ouurir la porte : 
Face le Ciel que soit tel messager 
Qui vous et moy mette hors de danger! 

LE MESSAGER. 

Le Roy Creon vous faict commandement 
De desloger hors dHcy promptement^ 
Vous et vosfilZy et quUn ceste contrée 
Vous ne soyez, huy passif rencontrée. 
Allez ailleurs pour demeure choisir, 
Vuidez soudain, car tel est son plaisir. 

LA NOVRRICE. 

Est-ce le Roy qui lafuitte commande f 
Ou si c'est Glauque f ou lason qui le mande, 
Espoinçpnné par nouuelles amours 
De luy iouer, ingrat^ ces lasches tours? 

LE MESSAGER. 

C'est le Roy mesme, il faut qu'elle obéisse. 
Il cognoit trop Medée et sa malice; 
Il cognoit trop que de rien ne luy chaut, 
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Qu'elle est cruelle, et qu'elle a le cœur haut^ 
Qu'elle menace j et d'vnefiere audace 
Quelque malheur contre la Grèce brasse, 
Qu'eW face doncq', quelP face sans tarder, 
Ce qu^il a pieu au Roy lui commander, 

MEDËE. 



> 



Soleil luisant, qui vois toutes choses humaines, 
Et toy, sceur de lupin, coulpable de mes peines; 
Neptune, Dieu marin, et toy qui le premier 
De voguer sur la mer fis Tiphe coustumier; 
Toy, Hécate, aux trois noms, par les cantons huilée, 
Quand l'horreur de la nuit a la terre voilée; 
Vous, Rages, qui mettez les meschans en estnoy; 
Et vous aussi les Dieux qui eustes soin de moy^ 
le vous supplye tous, que mo(i dueil vous incite 
A la iuste pitié que mon malheur mérite. 
Si entre vous là haut se loge la pitié. 
Si vous n'approauez pas vne ingrate amitié, 
Si vous vangez le tort qu'on faict en mariage, 
Si sur les faux amans vous dardez vostre orage^ 
Si des amans deceus vous auez quelque soin, 
Tous etchascun de vous i' appelle pour tes moin. 
Oyez, oyez mes cris^ Dieux, entendez mes plaintes, 
Et ne permettez pas que vos loix soient enfraintes 
Par ce traistre meschant, qui en son esprit faint 
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Que vous ne pouuez rien, et nul de vous ne craint ; 
Maisy en despit de vous et de vostre iustice, 
Délaissant lavertu^ s'abandonne à tout vice! 
VangeZy vangez ce tort! purdssez ce meschef! 
Dardez, à Dieux! dardez vos foudres sur son chef! 

LA NOVRRICE, 

Tant et tant plus que le mal-heureux songe 
En son malheur, plus son malheur le ronge; 
Plus il sefaschcy et moins se peut cacher 
L'occasion qu'il a de sefascher : 
Et par autant, ma chère nourriture. 
Si i'ay iamais eu de vous quelque cure^ 
Si tout le temps qu'auecq' vous i'ay esté 
Auez en moy trouué fidélité, 
le vous supply', oubliez la tristesse 
Qui vostre cœur ia trop malade blesse 
Si griesuement, que ie doute bien fort 
Qu'elle ne soit cause de vostre mort, 

MEDÉE. 

Mort! las, u veux mourir! la mort m'est agréable. 

Ores la seule mort me seroit fauorable, 

le veuxy ie veux mourir, i'ay trop long temps vescu, 

Plus que par auarice amour ie voy vaincu. 

desloyal lason! quelle estoit mon offence f 
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26 MEDÉE. 

Qui fa peu esmouttoir à faire autre alliance f 
Qui fa peu inciter à me laisser ainsi 
En tourmens et ennuys, en peine et en soucy, 
Panure^ lasse, esploriei 6 que folles nous sommes 
De croire de léger aux promesses des hommes ! 
Nulle d*oresnauant ne croye qu'en leur cœur^ 
Quoy qu'ils lurent beaucoup, se trouue rien de seurl 
Nulle d^oresnauant ne s^ attende aux promesses 
Des hommes desloyaux : elles sont menteresses! 
S'ils ont quelque désir, pour en venir à bout 
Ils lurent terre et Cielj ils promettent beaucoup; 
MaiSf tout incontinent qu^ils ont la chose aymée. 
Leur promesse et leurfoy^en vont comme fumée, 
desloyal lasonl oà est ores lafoy 
Qu'en Colches me promis^ quand me donnoy à toy ? 
Où est l'amour constant^ où est le mariage 
Dont ta langue traistresse aUechoit mon courage? 
infiieUefoyl 6 grand? desloyauti ! . 
langue menteresse! 6 dure cruauté! 
lason trop ingrat! 6 maudit Hy menée! 
moy, soubs le soleil la plus defortunée! 
^ Mais, puisque de toy vient la cause des malheurs^ 
le te feroy sentir douleurs dessus douleurs, 
Employant le sçauoir qui fa mis hors de peine 
A te violenter et à festre inhumaine. 
Autant que te fus douce enferme loyauté. 
Autant seroy cruelle en dure cruauté. ' 
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HEDÉE. 27 



LE CHOEVR. 



Trop hardy fut celuy 
Qui, premier, sur la mer 
Asseura son appujj 
Et premier sceut ramer : 
Plusieurs en ont depuis 
Enduré maints ennuys. 

L'homme a sus soy enuie 
Qui, ialoux de ses anSy 
Abandonne sa vie 
A la merci des vents, 
Et semble qu'il vueille chercher 
A perdre ce qt^il a plus cher. 

combien l'homme ambitieux 
Est à son mal ingénieux ! 
Combien l'auarice rongearde 
Et l'insatiable désir ^ 
Cruels bourreaux de tout plaisir, 
A cent maux nos vies hasarde! 

que nos pères vieux 
Viuoient heureusement 
Quand^ sans désirer mieux, 
Auoient contentement y 
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Ne cognoissans encor 
La richesse de l'or! 

que celaj est sage 
Qui vit chez say content ^ 
Et Vestranger nuage 
Cognoistre ne prétend! 
bien-heureux qui, en ses champs, 
Passe ses vieux et ieunes ans! 

Depuis IHnuention des naux , 
Vn infiny nombre de maux 

Est suruenu au monde, 
C*est à Phomme légèreté 
De penser trouuer fermeté 

Sur Pinconstant de Ponde. 

Quand la nauire prophétie, 
Qui des Grecs chargée estoit, 
Apres Pemprise parfaicte, 
Vers la Grèce reflotoit, 
Mesme Tiphe deuint blesmCy 
Sur son luth Orphée mesme 
Ne pouuoit mouuoir les doigts, 
Quand la monstrueuse chienne, 
Sur la mer Sicilienne , 
Lascha ses hideux aboys. 
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MEDÉE. 29 

Les filles d^AckdoiSj 
Aux gorges nompareUla, 
Auoient ia^ par leurs voix, 
Àleché Us oreilles 
Des princes estrangers, 
la ia mis aux dangers 
Sans le luth resonnant 
D^Orphée mieux sonnant. 

Quand les CiatUes monts j 
Comme toreaux furieux , 
S'entrehurtoient fronts à fronts , 
Haussant les eaux iusqu'aux Cieux, 
Argon y la barque prophétie, 
De frojeur deuint muette, 
Et lefilz d'Alcmene eust peur 
Quand les humides campaignes 
Ressembloient mille montaignes 
Effroyement du plus seur. 

Ains que de cirée toile 
TiphCy trop audacieux^ 
Eustfaict porter mainte voile 
Aux mats voisinans les Cieux, 
Y réglant à son vsage 
Des vents for cenit la rage ; 
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30 MEDÉE. 

Nul lors ne sçauoit nommer 
Les vents soufflons sur la mer^ 
Nul aussi n^eustlors sceu dire, 
Des clairs flambeaux de la nuit, 
Lequel bon ou mauuais luit 
A la vogante nauire: 

Encores les tourbillons ^ 
Vireuoultans pesle-^mesle 
Sur les humides sillons 
Martelez de grosse gresle, 
Et l'impétueux orage, 
Tesmoin du futur naufrage^ 
Les cœurs effroyéz n'auoient 
De nos pères, qui y sans vice, 
Viuoient exans d'auarice, 
Contans de ce qu^ils auoient. 

Mais ores la conuoitise, 
Qui nos cœurs ne laisse point^ 
Sur nostre poitrine aguise 
Un esguitton qui la poingt; 
Mais ores vne auarice, 
Seule mère de tout vice, 
Nous manie tellement, 
Que nous laissons, tant fous sommes, 
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HEDHE. 3i 



La terre laissée aux hommes 
Pour chercher Poutre élément, 

Medée, trop heureuse 
Et hors de tous regrets , 
Si par merfluctueuse 
N^eusse suiuy les Grecs! 

Encore plus heureuse 
Si ton mal-heureux sort 
Ne t'eustfaict amoureuse 
DeVaucteur de ta mort! 

Encor plus fortunée 
Siy sans plus long seiour, 
Tu fusses morte et née 
En vnetmesme iour! 
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32 MEDEE. 




ACTE II. 



LE GOVVERNEVR DES ENFANS. 



aypeur, ie crain, ie preuoy le danger 
) Où ceste femme, en se voulant ranger , 
' Segettera. Hé, Dieux! bons Dieux ! i'ay crainte 

Qu'elle ne soit d'vne fureur attainte. 

Dieux! quels mots! quels propos! quel maintien ! 

Quels yeuxfiamhans! tout asseuri ie tien 

Que^ si son mal violent ne s'alente, 

Veu ses regrets et sa fureur ardante, 

Elle fera au Roy Creon sentir 

Que d'vn tort faict on se doit repentir. 

le la cognoy^ ie I'ay veut marrie 

Par plusieurs fois ^ ie I'ay veiie en furie 

Remurmurant ses vers ; mais maintenant 

Elle a tracé ie ne sçay quoy plus grand; 
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MEDiE. 33 

Mais mainUnant vne rage fthnne 
Plus que deuaat ses espris espoinçoiuu; 
Plus que deuantj par ses cris furieux, 
La misérable infortune les Dieux. 
Ombre n^y a ne rage escheuelie 
Dans les enfers qui n'y soit appelée. 
Le grand Serpent en naux tortUlonni, 
Oyant ses vers y se taist, tout estonni; 
Puis, en siflantj sa triple langue tire, 
Prest à vomir au gré décile son ire : 
Hécate y esty et tout ce que les Cieux 
Et les enfers tiennent de furieux. 
Brief, il n'y a venin dessus la terre 
Que par son art diligemment ne serre, 
Entremeslant tant effroyablenunt 
le ne sçay quel furieux hurlement^ 
Qu'il semble à voir que Corinthe périsse. 
Dieux! qu'est cecyl ie crain qu'eW ne meurdrisse 
Ses propres fik; ie crain qui ce tourment 
Ne la maistrise^ et furieusement 
Arme ses mains £vnt brutale audace 
Contre le sang de sa plus proche race. 
Qui eust pensif bons Dieux, uqueievoyf 
Ha! que ie suis en grand et grand esmay 
Pour ces enfans, et leur aage trop tendre 
Ne peut encor son grand maUuur entendre. 
Que pleust aux Dieux {mais de a qui estfaict, 

5 
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34 MEDÉB. 

Bien peu nous vont le contraire souhakt)j 

Pleust aax grans Dieux que la Grecque noblesse 

Ne fut iamais sarde de la Grèce ^ 

Et que lason, ufaux lason^ fut mort 

Premier qu'aller en Cokhes prendre port ! 

Pleust aux grans Dieux que ceste barque fie 

Ne fut iamais en Colches arriuie^ 

Mais, s'abismanS aux gouffres plus profons , 

N'eust point passé les Simplegada monts! 

Iamais Medée, au fond du coeur blessée, 

N^eust follement sa terre délaissée; 

Iamais j iamais elle n'eust de léger 

Laissé les siens pour suiure vn estranger. ^ 

Son frère AbsyrU et le vaillant Pelie, 

Sans ses malheurs, eussent encore vie. 

Et vous, enfans, enfans mon dur soucy. 

Vous n^ eussiez veu ce triste iour icy; 

Ou pour le moins qudque estoUle meilleure 

Vous eust veu naistre à quelque plus douce heure : 

Car que vous sert, ainsi abandonnez. 

Du noble sang des grans Roys estre néz / 

Au diamant et à la pierre dure 

Cduy serait semblable de nature 

Qgi de vous deux n* aurait compassion. 

Que pleust aux Dieux que mon intention 

Sortit effect! vous porteriez couronne 

Comme l'honneur de vostrt sang V ordonne. 
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MEDÉE. 35 

Mais cestuy-là qui plus deust auoir soin 
De vous aydcTy vous desfaut au besoin. 

LE CHOEVR. 

Ces pleurs, ces plaints , dont Medie dolente 
Mouille ses yeuXy sa poitrine tourmente, 
Ifoà viennent'ilsi Est-ce point pour autant 
Que son lason ainsi la va quittant l 

0, si ses espris 

Elle auoit repris 

Pour y penser Hen^ 

Elle auroit apris 

Que ses pleurs et cris 

Ne seruent de rien! 

^ LE GOWERNEVR. 

Non-seulement pour estre deUdssie 
De son lason, Medée est offensée. 
Mais, Dames, las! mais, trop cruellement, 
Le Roy Creon afakt commandement 
QuelV priât sesfilz, et delaissast grand' erre 
(Si mieux n'aymoit souffrir mort) ceste terre. 

Voire ce Roy félon contre elle est tant despit 

Qu'il ne luy veut laisser v(ie heure de respit : 
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36 MEDÉE. 

Ains veut que, tout soudain et sans aucune guide, 
La panure abandonnée auecq' ses enfans mde. 

LE CHOEVR. 

Las,helas!qi^yndueU 
Ne vient iamais seuil 
Las! que la fortune 
De diuers trauaux^ 
De maux suyuans maaxy 
Tous nous importune! 
Femme misérable. 
Ton sort pitoyable 
Me creue le cœur. 
anùtiifainte! 
ORoydeCorinthe! 
grande rigueur ! 

MEDËE. 

Terre! 6 Mer! 6 Ciel! 6 Foudres pleins dUncombres! 
Déesses! 6 Dieux! 6 infernales Omhrei! 
Lune! 6 lour! 6 Nuit! à Fantosmes volans! 
Daimons! 6 Espris 1 à Chiens d'enfer hurlans! 
Venez, courez^ volez; rt, siauez puissance 
De prendre £vn meschant exécrable vangeance, 
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MEDÉB. 37 

MonstreZ'la ceste fois ! arme-toj, lupiter^ « 

Contre ce desloyal qui ne craint f irriter! 

LE GOVVERNEVR. 

Fuyons, enfans, ie crain qu'en sa furie 
Mesmes à vous elle fit fascherie. 
Mais, 6 mon Dieu ! quelle nouuelle ardeur 
De plus en plus renforce sa fureur ! 

MEDËE. 

Ciclopes courageux, horriblez vostre ouurage^ 
Martelans d'ordre esgal vn rougissant orage^ 
Poly dfesdairs brUlans et de coins tousfendans! 
Entremeslez parmi des tonnerres grondons î 
Forgez des dards agus à la pibinte estoffie^ 
Comme ceux que lupin foudroyoit sur Tifie ! 
Trempeznles au profond des Auernaks eaux, 
Et que les pennes soient de Stimphaks oiseaux^ 
Ou bien des chiens dsUz, Harpies rouissantes 
Le péché de Phinie horriblement vangeantes ! 
EtyottSf Dieux des enfers, Ixion desUez 
Et auecque lunon encor le Valiez ! 
Laissez hausser les eaux à Pabeti Tantale 
Et dttfruictdesiri permettez qu'Uauallel 
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38 MEDÉE. 

PermettçL que Sisiphe hausse sa pierre au mont 
Sans que du haut encore eUe retombe au fond ! 
Et ne permettez plus qu'en vain les Dandides 
Dans le tonneau percigettent les eaux humides! 
Relaschez encor ceux quiy dedans vos enfers. 
Les tourments méritez ontiusqu'icy souffers! 
Et y de tous ces tourments y faictes-en vn terrible 
Quiy.seul, soit plus que tous cruel et plus horrible; 
Puis vueiUe lupiter ce tourment enuoyer 
Sur Creon et lason, pour leur iuste loyer ! 
Mais c'est peu pour fournir à ma iuste querelle; , 
le veux encor trouuer vangeance plus cruelle. 

LE CHOEVR. 

De flamme allumée 
Des vents animée , 
Du trait descoché 
Et du foudre vite, 
Maint et mainte euite 
Qu'il ne soit touché. 

Et quand la riuiere 
Hors de ses bon y fiere, 
Son cours Ubre a pris, 
Le voisin s'absente 
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MEDéc. 39 



Pour de Peau courante 
N^estre point surpris. 

Mais quand vne femme, 
lalousij s^enflamme 
Contre son mari^ 
Sa fureur est pire 
Que feu, qu*eau, qui l'ire 
De ïuppin marri. 

Medie, insensée, 
Couue en sa pensée 
Dix mille sanglots : 
Vn feu la consume, 
Et, dedans f luy hume 
L'humeur de ses os. 

Comme la prêtresse, 
Que la fureur presse 
Sous le deuin Dieu, 
Secoue la teste 
En vain, et n'arreste 
lamais en vn lieu : 

Auecq' telkmine, 
Medie chemine 
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40 MEDÉB. 

Et a'arresU point : 
Ainsi la furie 
Qui la seigneurie 
Sa poitrine espoingf. 

La mère félonne, 
Toutes fois sœur bonne, 
Reuangeant la mort 
Des siens, pleine d'ire. 
Ose bien occire 
Meleagre à tort; 

Mainte mère encore 
Souffre qu'on deuore 
Sesfilz, sansmercy; 
Nnlle^ en son courage. 
N'a eu telle rage 
Comme ceste-cy. 

Sa face ternie^ 
Son pas de furie, 
M'espouuantentfort : 
Semblable destresse 
A grand' peine cesse 
Sans suitte de mon. 
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MEDEB. 41 



Deitéz clamées y 
Qui nos destinées 
Tenez en vos mains. 
De ces folles rages 
Faides les présages 
Deuenir toas vains ! 




Digiti; 



zedby Google 



42 MEDÉE. 



ACTE III. 




CREON. 



I eureux celuy qui peut j cognoUsant les augures, 
Euiter les dangers des fortunes futures; 

I Et plus heureux encor qui^ des Dieux libéraux, 
A eu Vheur de cognoistre et les biens et les maux! 
Mais nous, gens aueugliz et en nosfaicts mal sagesy 
Nous ne cognoissons pas de nos maux les présages. 
D'où vient que ie me semble estre toutes les nuisy 
Loin des miens séparé^ en vn lieu plein d^ennuys } 
Et que, sus mon palais, le hibou se lamante 
Et de son triste chant toute nuit m'espouuante f 
D'où vient encor qu'offrant mes dons sur les autels 
A ïunon la Nociere et aux Dieux immortels, 
rai veu , 6 cas hideux et difficile à croire ! 
L'eau sacrée changer et prendre couleur noire. 
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MEDÉE. 43 

Et le vin sur l^ autel sainctement espanché, 

Se changeant, m'a sembU de sang meurtry taché f 

Tout cela m'espouuante, et i'ay peur que ces signes 

Me soient auant^oureurs de quelques maux insignes. 

rai peur, iecraùiy U doute, et mes iroubliz espris 

Sont de nouuelle horreur effroyement surpris. 

Medée mefaict craindre; Absyrthe et le Roy Pelé 

M'enseignent que ie dois tousiours auoirpeur d*elk. 

Qui vnefois à vice a voubi s^adonner, 

Vne et vne autrefois ne craûH d'y retourner. 

Des Roys et grans seigneurs la fortune se ioue 

£t tourne à leur malheur le plus souuent la roue. 

La foudre rue bas les plus superbes tours, 

Mais le toict du berger y sans peur y dure ses iours. 

Si mes voisins vouloUmt coMre moy faire guerre y 

Ven serois aduerty et deffendrois ma terre; 

Mais cestefurieuu a moyen de vanger 

Ce qui luy semble bon, ains qu'on peut le songer. 

Pauois délibéré, pour oster toute crainte, 

De la faire mourir, sans la iuste complainte 

Que m'en a faict lason. Of, ie luy ay mandé , 

Et de pouuoir royal encore commandé, 

Que prenant ses deux filz elle vuidast grande erre y 

Deliurant de danger moy, les miens et ma terre. 

Toutes fois, comme on dit, son cœur est endurcy 

Contre mon mandement : encore elle est icy, 

Vay crainte que sur noifs quelque mdheur ne brasse, 
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44 MEDIÊB. 

Car on m'a rapporté que sa farear menasse 
Moy, ma fille , et lason, appeUant les espris 
Du Ciel et des efrfers par d'effroyables cris. 
Par quoy i'ay enuoyi luy commander qaUlP vienne 
Soudain par deuers moy, de peur qu'il ne suruienne 
Sur nous quelque meschef. le iure parles Dieux 
Qu'auant qu'il soit demain eW vuidera ces lieux. 
Mais la voicy venir grommeUant sa furie, 
Qui ne brasse rien moins que meurtre et tuerie. 
Horrible j forcenée^ ennemie des Cieux, 
Furieuse Medie, et fureur des haus Dieux , 
fay-ie pas commandé que, sans aucune smtte 
Fors de tes deux enfansy soudain prinses lafuittef 
ES'tu encore icyf ne fais-tu cas de moyf 
Desdaignes'tu ainsi le mandement d'vn Royf 
le iure par le Ciel de rfaSkr autre voye 
Qu'en misérable exil premier ie ne fenuoye. 

MEDËE. 

Qu'ay-ie commis, Creonf En quoy ay-ieforfaictf 
Quel horrible péché, quel énorme meffaict 
Me condamne à fuir f 

CREON. 

la femme innocente l 
On luy fera grand tort y s'il faut qvfeUe s'absenu! 
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MEDÉE. 45 

Cest trop peu. de fuir vn estouffant noyer, 

Ka bnuUr en seroit le mérité loyer. 

Ores de ton partir iustes raisons demandes f 

MEDËE. 

Si du poauoir royal ainsi tu le commandes , 
Cest à moy^ Roy Çreon^ à tes dits obeyr : 
Mais, si auant iuger il te plaisoit m*ouyr. 
Puis equitablement me rendre mon mérite, 
Comme toute équité à ce faire finuite, 
Quoy que lors m*en auini, ce seroit iustemenî. 

CREON. 

Soit droit, soit tort, il faut que mon commandement 
Soitfaictj c'est trop parlé, soudain qu'on se depesche, 
Et que (Poresnauant iamais on ne m'en presche. 

MEDËE. 
Règne sans équité rfest pas long temps durable. 

CREON. 
On ne peut aux meschans n^èstre point équitable 
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46 MEDÉE. 

MEDÉE. 
Meschanceti iamals ne logea dans mon cœur, 

CREON. 
PelU le saut bien^ esprouuant ta douceur. 

MEDÉE. 

Par moy Pelie est mort, mais lason est coulpable 
Celuj faict le pechi qui le sent profitable. 
Mais dy-moy, 6 Creon, me vint-il iamais gain 
De tant d* actes cruels que i'ayfaicts de ma main, 
Sinon que Vay tousiourSj à folle prétendue^ 
Voulu gaigner celuy par qui ie suis perdue f 

CREON. 

Tes mots emmiellez n'auront pas le crédit 
Défaire que^ par eux, ie reuoque mon dit. 
le te commande encor que tu te mette en voye, 
Et que dans mon pais iamais on ne te voye. 

MEDËE. 

Tu m*es tenu , Creon^ et pour iuste loyer, 
Hors d*icy^ sans secours, tu me veux enuoyer. 
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Rens-moy mon conducteur, encor qu'il me desdaigne; 
Qui m'a conduitte icy au retour m'accompaigne! 

CREON. 

îe te suis donc(( tenuf Mais viens ça doncq\ dj^moy^ 
Medie, en quel moyen suis~ie tenu à toyf 

MEDËE. 

Tous les Heroïs Grecs que la toison dorie^ 
De tant d'hommes hardis à l'enuy désirée. 
Fit mettre sur la mer, ne fussent retournez^ 
Sans mon secours^ au lieu auquel ils estount niz. 
Ores, par mon moyen, la fleur de la noblesse 
Et la race des Dieux triomphe dans la Grèce. 
Ny les frères iumaux, ny Lince cler-voyant, 
Ny celuy qui vangea Phinée larmoyant, 
Ny celuy qui du son de sa iasarde lire 
Les touffues forests et les pierres attire, 
Ny tous les Miniens, sans auoir mon support ^ 
Ne fussent reuenus en Grèce prendre port. 
le me tay de ïason, car toute l'autre bande 
Comme vostre prenez, cestuy seul, ie demande. 
Voy maintenant, Creoa, en quoy i'aypeu pécher 
Et ne l'ay pas voulu; or' me viens reprocher 
Tout ce que tu voudras : vn seulpoinct ie confesse, 
Cest que, par moy, Argon est reflotée en Grèce, 
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48 MEDÉB. 



CREON. 

Ny vertu, ny hofuteury te fit les secourir, 
Mais IHmpudùf amour qui tefaisoit mourir. 

MEDÊE. 

Fain que ie rf eusse point aynU lason : la Grèce 

N'eust iamais recouuri sa plus grande noblesse; 

Mesme, sans mon amour y ce tien gendre nouueau 

Eust esté deuori du pied d'arain toreau. 

Aduienne que pourra^ ie ne suis point marrie 

Que de moy telle gent ayt estifauorie. 

Voy la force d'amour ^ voy le bien que i*ayfaict, 

Et compare les deux auecque mon forfaict; 

Et, contrebalançant le bien auecéf le vice, 

Fay-moy, à tout le moinSy équitable iustice. 

le ne veux pas niçr qu'U n'y ayt faute en moy y 

le ne veux point aussi m' excuser deuant toy; 

Seulement ie te veux prier ^ par la fortune 

Qui n'est pas moins aux Roys qu'aux plus petis commune, 

Puis que de ce lieurcy U me faut estranger. 

Que tu m'ottroye ailleurs vn lieu pour me loger. 

Ce n'est pas grand' faueur^ Roy y ie ne te demande 

Ou palaiSy ou chasteauy ou quelque ville grande, 
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Cela ne veux-ie point ; seulement donne-moy 
En ta terrej à ton choiSj vne place à requoy, 

CREON. 

Bien que ie soye Roy y pourtant le misérable 
Ne me trouua iamais autre que pitoyable : 
lason en est tesmoin, et maint autre affligé, 
Que ?ay en ses malheurs maintes fois soulagé, 
Quand son mal ne venoit d^vne achoison meschante, 
Mais des effects douteux de fortune inconstante. 
Mais ioy, qui de poisons et de meurtrier pechi 
Asiala plus grand^ part de la Grèce tachi, 
Qui tes meurtrières mains et ta brutale audace 
As impiteusement employé sur ta race^ 
Va, va chercher pitii, va chercher autres lieux, 
Et là de tes beaux arts importune les Dieux. 

MEDËE. 

Où iroy-ie, Creon, sans aucune conduitte^ 
Pauure, seule, esplorée f où prendroy-ie lafuittel 
Bons Dieux ! qui eust pensé qu'vne fille de Roy 
Peut quelques fois tomber en vn tel desarroy f 
riche toison d'or, du dragon mal gardée I 
Fortune! 6 Amour! 6 lason! à Medée]! 
lunon! 6 Hymen! 6 promesses! 6 foy I 

4 
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5o MBDÉE. 

CREON. 
Cest trop parliy qu'on vuide. 

MEDÉE. 

Au moins ottroye moj 
Que mes filz innocens viuent auecq* leur père. 
Lefilz ne doit souffrir pour le mal de la mère. 

CREON. 
Va, ie les retiendroy. 

MEDBE. 

Roy plein depitU, 
Encor ie te suppif, par la mesme amitii 
DetafiUe et lasçn, qu'un seul iour tu m' ottroye 
Pourpreuoir à monfaict, ains que me mettre en voye. 
Ainsi puisses-tu voir prospérer tes amis 
Et tout malheur tomber dessus tes ennemis! 

CREON. 
Pour brasser quelque mal tu quiers cest aduantage. 

MEDBE. 

Pour faire quelque mal faut du temps dauantage. 
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CREON. 



Qui prétend faire mal rCd iamais pea de temps. 
Toutes fois^ pour ce iour, fay ce que tu prétends; 
Meus premier que demain la matinalle Aurore 
De iaune rougissant le ciel bleu recolore^ 
Va-fen, et de danger deliure ceste place : 
le ledy^ieU veux, et me plaist qu'on le face» 

MEDËË. 

Doncques ie m'en iroy f donctf viura sans danger 
Ce desloyal iasonf doncques sans me vanger 
le m'en iroy ainsi f et Glauque glorieuse 
Prendra heur de celuy qui me faict mal- heureuse f 
Non, ie m'en vangeroy; ieferoy que la Grèce 
Cognoistra combien peut Medie yangeresse. 
Eussi-ie bien prié ce tiran inhumain, 
Eussi-ie bien voulu le toucher mm à main, 
N'eust esté soubs espoir d'auoir loisible espace 
De me vanger deluy et de toute sa race f 
Susdoncq', Medie^ sus, repren tous tes espris, 
Pratique maintenant ce que tu as apris, 
Recherche les secrets de la saincte science 
Dont tu as maintes fois faict mainte eyqferience; 
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Fay que de ton malheur et ton triste fvSr 
Nul de tes ennemis se puisse rtsiouir. 
N'as-tu pas autres fois arresU la carrière 
Desfleuues ondoyans! n'as-tu pas en arrière 
Destoumi maintes fois tous les célestes cours i 
N'aS'tu sauui lasonpar ton magiq' secours. 
Charmant les yeux veillans par ton remasdii carme 
Et armant contre soy le Terre-ni gendarme f 
N'as'tu pas maintes fois par tes vers murmurez 
Tiré des monuments les espris cordurizf 
Cest trop peu que cela ; ce sont faicts de puceUe : 
Tu ne sçauois pour lors que ^est d'estre cruelle. 
Hausse-toy maintenant, horrible ta fureur; 
Tes faicts faceta aux Dieux et aux hommes homurl 



LE CHOEVR 

Tousiours le vent tempestant 

Sur la mer JEgie 
Ne va Ponde tourmentant 

De rage enragée^ 

EtdeVeaufiereVeffort 

Qui tanse sa riue 
N^empesche tousiours qu^au port 

La barque n^arriae. 
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Mais la trmfuUiU suit 
En son rang l'orage, 

Et tousioms SUT mer ne bruit 
l*^ ventme toge. 

Le iour chàssi de ta nuit 
Faict place àlaluney 

Puis encor le soleil luit 
Chassant la nuit brune. 

Soubs le ciel les choses sont 
Toutes inconstantes^ 

Et par rang vont et reuont 
Leur ordre changeantes. 

Mais, MediCy ta rigueur 
Constante demeure, 

Et prend nouuelle vigueur 
Croissant d'heure en heure. 

Comme femme insensée, 
De corps ny de pensée 
Elle ne prend repos; 
Forcenée de rage^ 
Say^mesme eW s'aeourage 
Par ses mal-sains propos. 
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54 XEDÉE. 



que ie crain que la furie, 
Ains qu^eile soit d*icy partie , 
Au Rùy Creon face sentir^ 
Et à sa fille et à son gendre, 
De leur outrageux entreprendre 
Vn misérable repentir! 
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ACTE IV. 



LA NOVRRICE. 




lieux, qu'est cecy! voulez-vous poùa cesser? 
I Voul^'-yous point ces propos délaisser / 
)QueUe fureur! qu^e marne extresme! 

Quel desespoir vous met hors d$ vous^misme f 

Las! ces souspirs, ces arraclUz sanglots, 

Tesmoins eertms du dueil au cœur endos. 

Et ce marcher d^vne hostie aUeure, 

Ces yeux ardants, a ceste cheueleure 

Effroyement hérissée, et ce front 

Que vos courroux ainsi refrongner font, 

Menaant fort : tout cela m^espouuank, 

Tant Pay gramC peur que le malhear s'augmente. 

Que voulez-vous f que sert tant se douloir. 

Quand par douleur on ne peut mieux valoir f 
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Cessez, Medie, et de vostre courage 
lyoresnauant estrangez teste rage, 

MEDEE. 

Cesser, chère Nourrice f auant les luisons iours 
Deuiendront noires nuis, et les célestes cours 
On verra se changer; auant des eaux la course 
On verra roidement retourner vers sa source; 
Auant la Mer sera sans poissons et sans eaux, 
Et ne souffrira plus le voguer des bateaux; 
Auant le feu et l'eau ne seront plus contraires; 
Auant les vrais amis deuiendront aduersaires; 
Auant tout Pvnmers son ordre changera, 
Et ce qui est possible impossible sera. 
Que l'oublie le tort et la cruelle iniure 
De Creon^Roy cruel, et de lason pariure! 
Quel Scylle, quel Carybde, et quel gouffre profond 
Engloutissant les eaux qui bouillonnent en rond, 
Et quel AStne bruslant^ pourroient deuorer Pire 
Qui de mes ennemis la vangeance désire f 
Le roide cours des eaux, ny le feu allumé, 
Quand par le soufflement des vents est animé, 
Ny le temps deuorant, qui à soy tout attire. 
Ne me pourroient oster la rage qui m* empire. 
Bref, ie me veux vanger; ie veux ruyner tout : 
le veux que mon sçauoir soit cogneu à ce coup. 
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le M pais plus celer le mal qui m'espoinçonne, 

Et Feschauffé courroux qui dans mon cœur bouillonne. 

LA NOVRRICE. 

Or gardez bien qu'en vous voulant vanger 
Ne vous mettiez vous-mesmes en danger. 
Mais vof-iepas lason î 

MEDËE. 

C'est luy, chère Nourrice, 
Le traistre vient vers nous pour farder sa malice. 
Que cherches-tu, lason } viens-tu icy pour voir 
Celle que par ta faute on met au desespoir ! 

lASON. 

Medée, ton courroux et ton hautain courage 
Ne font pas seulement icy porté dommage. 
Mais maintes fois ailleurs : ie ne le dy pour moy, 
Qui ne te puis hayr ; ie le dy pour le Roy, 
Que tes propos cruels ont irrité, en sorte 
Qae, sans P amour de moy, tu fusses desia morte. 
Doncq', si tu as du mal^ tu Pas bien mérité: 
Follement du suiet est son Prince irrité. 
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MBDBE. 



meschant desloyal ! azur rempli de fairUise ! 
Est-ce la loyauté que tu m'auois promise? 
AS'tu bien eu le cœur, pariure, de laisser 
Celle par qui tu vis f as-tu osi penser 
Vn si lasche forfaictf as-tu eu le courage 
De violer les droits du sacré mariage} 
Sont'Ce Us propos faiiUs qu'en Colches me tenais 
Quand, mal-heureuse, las! le moyen t'aprenois 
D'aquerir la toison, aymant trop mieux te suiure 
Qu'auecque mes parens honorablement viuref 

ÏASON. 

Ne me reproche plus les biens que tu m'as faictSy 
Si tu ne veux ouyr raconter tesforfaicts. 

MEDBB. 

Ha, meschant! les forfakts me renient misérable, 
Mais tu en es aussi et plus que moy coupable. 
!e les ay faicts pour toy; tu en as le plaisir. 
Et Peu ay le repfocbAj et Pen ay duplaisir. 
Bien doy-ie detesUr la funèbre lumière 
Qui à mes tristes yeux te monstra la première. 
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lASON. 



Medie^ il n'est pas temps déparier longuement, 
Mais il te faut pouruoir à ton département. 

MEDËE. 

De mon département point ne faut que te chaUU^ 
Py pouruoiroy assez auant que ie m^en aille. 

lASON. 

Encore ie tepri\ Medie^ de laisser 

Ce courroux et ce demi, et à ton faict penser. 

MEDËE. 

Mais pense à toy^ lason^ et encor te souuienne 
Du dragon non dormant, gardant la iriche laine; 
Pense encore, lason, et mets deuant tes yeux 
Du toreau pied-d^arm le regard furieux^ 
Etfay que dans ton cœur encore soit emprainte, 
Ainsi qu'elle fut lors, lafroyeur et la crainte 
Qui saisit tes espris, quand des siUons semiz 
Nasquirentprornpîement mille frères armez. 
Lesquels, incontinànt estre partis de terre, 
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Firent, par mon moyen, Vvn contre Vautre guerre; 
Et pense encore au gain de la riche toison 
Que par moy tu conquis; pense encore^ lason^ 
A la cruelle mort ^Absyrte; et encor pense 
Au Rojf qui, soubs espoir de f entrer en iouuence, 
Fut misérablement par ses filles recuit. 
Pense encore à beaucoup auxquels mon art a nmt, 
Pour toytant seulement. Ores pour récompense^ 
Tu as, me desdaignant ^ faietnouueUe alUance. 
Ores ie m'en iroy : car y pour nfinfortutur^ 
Ce ffest assez de toy nu voir abandonner^ 
H faut pour m^acheuer qvf encore sans condxùttSy 
misérable moy I £icy ie prenne fuitte. 

lASON. 

t 

Puis qu'ainsi plaist au Roy^ il lefautvrayement. 
Pen suis marry; mais quoy! ce n'est iniustement; 
Tu l'as bien mérité. C'est par trop grande audace 
De menacer ainsi et le Roy et sa race : 
Dy-moy tant seulement de quoy auras besoin^ 
Afin que d'en fournir ores je prenne soin. 

MEDBE. 

le ne veux rien qvlm point. Sans pluSf fay ^Ue ie donne 
A ta nouuelle espouu une rifbe^ouroniu. 
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Qui iadis du SoUU le ch^ dori orna. 
Puis à son aimifilz mon pen la donna : 
Afin que désormais de moy U luy sounienne. 
Et nos panures enfans comme siens elle tienne. 

lASON. 

Cela meplaist très-bien, et à ce i^aperçoy 
Que ton courroux s^appaise : or sçache que le Roy 
Le trouuera fort bon. Si tu m'en crois ^ Medie, 
Fay que par nos enfans elle soit présentée. 

MEDÉE seule. 

Or ay-ie le moyen de me vanger du tort 
Que Von m^afaia ; or puisse ensemble mettre à mort 
Le Roy et Glauque aussi; quant est de mon pariure^ 
L'heure assez tost viendra que sa peine il endure. 
Mais pour son beau partiy Venclorroy dedans Vor 
Du sang de Nesse mesme^ et enclorroy encor 
Au dedans du présent j de la bruslante aleine 
Du toreau soufle^eu, que larrachoy à, peine 
De son gosier ardanty quand ce traistre lason 
Eust^ par mon art^ conquis la colchique toison» 
Puis par mon art magiq' (^ui, si oncq'y à ceste heure 
Au besoin m'aidera), toy la noire demeure 
De l'Auerne profond, et vous les hautains Cieux, 
Ensemble appeUroy d'vn cri tout furieux. 
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Làf si oncqius iamais^ o lamUrenoctarne^ 
Là ie finuoqueroy soubs Phorrtur taciturne, 
Et toute escheueliej et ayant les pieds nus^ • 
Par les trauers surets des bois les plus feuillas, 
le courroy gromnuUanty et appellant sans cesse 
De suitte tes trois noms : tu m^oirras^ ma Dusse, 
Et de mes cris ouys signe me donneras, 
Quand soudain en palleur ta clarté changeras. 
Ainsi ce don cruel ie charmeroy de sorte 
Que quiconque premier dessus son chef le porte 
Sera soudain hruslé, et qui s^ approchera 
Pour Uxy donner secours encore bruslera : 
Plus on y iettera son élément contraire. 
Plus II ^enflammera. De ma belle aiuersaire 
le seroy donc vangée. Allons, Medie, allons, 
Importunons le Ciel, tout l'Enfer appelions. 
Et vous, enfans mal^néz, la couronne mortelle 
De ma part porterez à Pespouse nouuelle. 

LE CHOEVR. 

Quand la regretable Equité, 
Ce monde ingrat ayant quitté. 

En la saincte montaigne 
La dernière des Dieux voky 
Auuques elle s'en alla 

La Sagesse compaigne. 
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Depuis (comme malgré la Huit 
Du vice aueuglanty ifui nous suit, 

L^esprit suiuant son esme^ 
Luy beau, cherche ce qui est beau) 
Maints ont employé leur cerueau 

A chercher eUe-mesme. 

Mais ne pouuant plus troauer rien, 
En ce bas estre, £vn tel bien, 

Qu'vne ombre mtnteresse^ 
Chascun s'est faint à son plaisir ^ 
Comme l'a mené son désir ^ 

Vne propre sagesse. 

Or cestûyAà sus le soucy, 
Sus la Liberté cesîiiy<y^ 

La Sagesse aura mise : 
Quelcun pour bien dissimuler y 
Quelque autre pour amonceler 

Les biens que chascun prise. 

Auecque ceux s'arangera 
Que sages l'on estimera; 

Mais, si de la prudence 
Il nous reste encof\ quelque peu, 
Tout à toy ie Pestime deu, 

sage deffiance. 
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Heureux qui fa sceu embrasser^ 
Et que tu as daigné dresser 

Soubs ta seure conduitte : 
Il rCa yeu sus son chef muni 
Tomber de son traistre ennemi 

La tempeste despite. 

Mais qui, sans la guide de toy, 
Trop simple et peu songneux de soyy , 

A bien eu espérance 
De pouuoir îrouuer ici bas 
La foy, qui ores n'y est pas, 

A trouui repentance. 

Sans toy le guerrier paresseux, 
S'assommant au soir, ocieux^ 

Auant que Pauoir veue^ 
Sent bien souuent de l'ennemi 
Dedans son gosier endormi 

Entrer l'arme pointue. 

Sans toy, par l'infâme poison, 
Dans quelque enuieuse maison, 

Meslie au doux breuuage, 
Souuent voit deuenir plus cours, 
Qu'U n'estoit ordonné, ses iours, 

Le banqueteur peu sage. 
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Mais aueci^ toy le fin guerrier 9 
De V espion auanturier 

, Trompe PattenU vaine : 
Mais auecque toy, Phoste seur, 
De Pexecrablebouconneur 

Rompt Pemprise mal^saine. 

Si le peu caut Epimethi 
Cduuert de ton aile eust estiy 

Quand Pinfeite Pandore 
Enfarcina ce monde bas 
Des pestes j qui iusqu'au trespas 

Nous aguettent encore^ 

Lafieurej au niaintien tremblotant^ 
NHroit point ainsi démentant 

Du ieune homme malade 
Vaage abandonnant sa vigueur^ 
D^vn gris cheueuj d'vne maigreur ^ 

Etd^vne couleur fade. 

La tarde goûte neferoit 
Qu^envn foyer s*assoupiroit 

La force abâtardie 
Du soldat, dont Phorrible bras 
Seul eust peu foudroyer là bas 

Mainte presse ennemie. 
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Trop constante alors tu suiuis 
Promethi du plus sage au'Uy 

De qui ne valut guère 
Vers toy^ de son frère aller voir^ 
Ny vers luy, de te reuuoWy 
L'importune prière. 

Il eust donc fiance au nuûntien 

Du TU'Arge CiUenien, * 

Par qui la Tout-donnée 
Des Dieuxy pour nous donner tout mat 
Soubs vn visage libéral^ 

Luy estait amenée. 

Quelle simplesse de pouuoifj 
Quelle folie de vouloir 

Croire en la saincte mine 
Des hommes, qui iamois au front 
Ne vont escriuant ce qu'ils ont 

Caché dans la poitrine l 

Mais par sus tous est esuenti^ 
Mais par sus tous a mérité 

Qu'on Pescriue au long rolU 
Des sots, qui de son malueillant 
Peut accepter le faux-semblant 

Et la Grecque parolle. 
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Fille à Creon, si tu m'en croy^ 
Le dorij bien que beau, ne reçay 

De la main ennemie, 
De crainte que ne soit caché 
Le serpent de venin taché 

Dessoubs Pherbe fleurie. 
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ACTE V. 



LE MESSAGER. 




\ on DieUf tout estperda! 

LE CHOEVR. 
Qu'a cest homme esperda f 

LE MESSAGER. 

Vn nouueau feu charmé cruellement deuore, 
Âins a ia deuori Glauque y et son père encore, 
Auecq* tout leur palais. 

LE CHOEVR, ' 
Quel feu i mon Dieu ! comment l 
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LE MESSAGER. 

le vous le contcroy; mais que, premièrement , 
Mes espris esgariz par la froyeur soudaine 
Reuenans dedans moy, i'aye repris akine. 

LE CHOEVR. 

Bien a deufespouuanter 
De voir vn cas si hideux, 
Veu que le seul raconter 
Nous dresse ia les cheueux. 

LE MESSAGER. 

Or sçachez doncq* que desia la iournie 
Proche aduenoit, qu^on auoit ordonnée 
A la Colchide, afin de ^enfuir. 
Lors que voicy ses deux enfans venir 
Deuers la fille à Creon, pour luy faire 
Le riche don de la part dé leur mère. 
Ne sçay comment, alors que contre nous 
Le destin tache exercer son courroux^ 
Quelque Daimon tousiours nous admoneste 
Taisiblement de la proche tempeste. 
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Comme si Glauque eust cogneu que mortelle 
Luy eust esté teste couronne belle^ 
ElP la refuse f etj se tournant^ monstrois 
Assez combien tel don peu luy pUdsoit : 
Enfitty lason : Ostez, dit-il^ m'amie. 
Tous ces desdainSj et ne soyez marrie 
Si tous ceux là qui de moy sont chéris , 
le veux de vous estre aussi fauoris. 
Receuez doncq* ce don que vous veut faire 
La mienne race, et enuers vostre père 
Faictes pour eux, pour les recompenser ^ 
Que hors d^icy ne les vueiSle chasser. 
De son espoux Us propos Pont esmeue^ 
Et retournant sa plus amiable veue 
Vers les enfansj plus gracieusement 
Les recueillit^ tant que non seulement 
Elle receut ce beau don^ mais encore 
Aussi soudain son chef blond en décore. 
Tantost apres^ mignardie au regard 
D*vn miroir, par maint geste mignardy 
Pompante ainsi dvne honteuse gloire^ 
Par le palais ^ traçoit ses pas d'inoirCy 
Se promenant, et or* tvn petit clin 
lettoit ses yeux dessus son col marbrin^ 
Of regardoit de son gentil corsage. 
Pour façonner ses pas y Nombre volage. 
Mais y hi^ mon Dieu ! que tout ce beau déduit 
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Vn cas hUeuXy vn cas horrible ensuit : 
Car tout soudain^ tout soudain la pauwretUf 
Changeant couleur et deuenant muette j 
Tremblant la teste et regrinssant les dents , 
Deçàf delà, tourne ses yeux ardans^ 
Et puis menant contre soy-mesme guerre ^ 
Tout roidement se lança contre terre. 
Alors vn feu dans son chef commença 
A s'alumer^ qui guère ne cessa 
Qu'en tout le corps sa flamme eust espandue. 
Dieu sçait combien alors fut esperdue 
Toute la court : l'vn pour Paider taschoit 
S'en approcher et la toucher n'osoit^ 
L'autre crioitj l'autre iettoit des larmes^ 
L'autre couroit annoncer ces alarmes 
Au pauure Roy^ qui soudain a couru 
Deuers le lieu; comme tout esperdu 
Il P apercent, meu d'amour paternelle, 
Pour l'embrasser vient se lanursur elle, 
Blasmant les Dieux, qui le priuoient ainsi 
Sur ses vieux ans de son plus cher soucy, 
Et, détestant une mort si cruelle^ 
Mourir pourtant desiroit auecque elle. 
Le seul guerdon qu'a sa pitié receu, 
C'est le trespas, car lors qu'il a voulu 
Leuer de là son corps d'aage débile, 
Il l'a senty à la chair de sa fille 
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Estre attachi d'vn glaçai mal-beurettXj 
Par la vigueur du feu contagieux. 
Ainsi tous deux, en vne mesme flamme 
Se dehatanSy ils ont rendu leur ame. 
Mais non content encore^ s'esprenant 
Plus fort, ce feu est allé forcenant 
Par tous Us lieux du grand palais^ en sorte 
Que ce n'est plus rien qu'vne cendre morte 
De ce qui fut naguère vn Roy Creon^ 
Glauque sa file et toute sa maison. 

LE CHOEVR 

Vrayment fille mal-heureuse, 
Et père plus mal-heureux ^ 
Bien la fortune enuieuse 
S^est moquée de vous deux. 

LA NOVRRICE. 

Fuy-fen d'icy, fuy-fen, ma nourriture chere^ 
Fuy-fen, mais vistement; Glauque et le Roy son père 
Et le palais royal sont desia tout en feu. 
Pour le mortel présent que de toy ils ont eu. 

MEDEE. 

Q]ioy fuirî quand desia enfuitte ie seroye^ 
Pour voir de si beaux ieux encor ie reuiendroye. 
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Ils sont doncques bmsliz! 6 desirizproposl 
VauToy doresnauant en mon esprit repos. 
On ne dira iamaisy courageuse Medie^ 
Que sans te reuanger vn mesckantfait blessée» 
Que restée plus, sinon que massacrer lesfilz 
Qu^aueaf ce desloyal mal-heurease iefis f 

LA NOVRRICE. 

Dieux immortels l auez-vous donc enuie 
De mettre à mort ceux qui par vous ont viei 

MEDËE. 

Ils mourront^ ils mourront : ton cœur est trop coûart. 

Vray est qu'ils sont mes Jilz^ mais lason y a part. 

lupiterj qu'est cecy? quels flambeaux noirs m^estonaentf 

Quelles rages d'Enfer de si près me talonnent i 

Quels feux et quels fléaux f quelle bande de nuit 

Ainsi de toutes parts siflante me circuit f 

Quel serpent est icyf quelle horrible Megeret 

Quelle ombre desmembriel hà^ hàj hà^ c'est mon frère. 

le le yoy, ie l'entens^ il veut prendre vangeanu 

De moy, cruelle soeur^ il veut punir l'outrance 

Que ie lui fis à tort; il es} ores recors 

Que trop bourrellement ie demembroy son corps. 

Non, non, monfrere^ non : voicy ta recompense. 
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lason traistre mefist te faire ceste offense^ 
Voicy, voicy sesfilz. Renuoye lesfaries^ 
Renuoye ces flambeaux^ sans que tu m^iniuries; 
La main qui te meurtrit mesme te vangera; 
Pour mon frère tui, monfilz tui sera. 
Tien donc^, frère, voicy pour apaiser ton ire, 
le f offre corps ^ur corps : ie fen vuy Pvn occire. 
Vay ouy quelque^bruit^ on nous vient courir sus^ 
Nourrice, pren ce corps ^ allons y fuyons lassus 
Au plus haut du logis. Que te seruent ces larmes i 

lASON. 

Sus, sus, après j amis^ sus chascun coure aux armes! 
Allons, qu'on mette bas promptement la maison 
Et qu^on vange Piniure et Penorme poison. 

MEDËE 

Tous tes propos sont vains, tu ne me sçaurois nuire y 
Car Phebe mon ayeul me garde de ton ire. 
Menace donc ton saoul, quand voudroy m*en aller. 
Le chariot édi me guidera par Pair. 
Tien, voilà vndesfUx. 

lASON. 

Vautre au moins me demeure. 
Ou ie meure auecq' luy ! 
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MEDËE. 
Sans toy ie veux qu^il meure, 

lASON. 

Qu'il viue! ie tepri' par celuy mesme flanc 
Qui k porta. 

MEDËE. 
Non, non, il mourra : c^est ton sang ! 

lÂSON. 

Helasl moy mal-heureux I mal-heureuse ma vie! 
Dieux! que vous auez dessus mon bien enuie! 
Qu'ay-ie doncqua forfaict i quel est mon si grand tort f 

MEDËE. 

Tien^ voilà P autre filz; or' Pvn et l'autre est mort. 
Encore viuras-iu^ mais proche est la iournie 
Qu'es ruines d^ Argon fattent ta destinée. 
Tandis mon chariot en Vaer m'emportera^ 
Et en ce triste espoir ton esprit languira. 



Digiti; 



zedby Google 



76 MEDÉE. 

Pauure^ seuly sans enfanSj sans beau^-pere et sans femme. 

Qui aura désormais de faux amant le blasme^ 

A V exemple de toy se garde du danger 

Par qui Vapren mon sexe à. u pouuoir vanger! 



FIN DE MEDËE. 
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DIVERSES POESIES 



A MONSEIGNEVR RENÉ 
DE VOYER, VICOMTE 

DE PAVLMY, 



Monsiew, icy lisa si peu que La Pbrvsb 
Nous a mourant laissé de sa plus douce Muse, 
Souutttt au Peu (dict-on) U prix se monstre grand ; 
Par ce moyen on voit que la perle petite 
Des seuls Princes plus grans les cabinets nùriu, 
Et que V Amour petit aux plus grans Dieux se prend, 

Clavdb Binbt. B. 
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ODE 



A MONSEIGNEVR 



L'EVESQVE DE THERBBS, A. lyACHON, 



STROPHE. 




Un que Paueugle escriuain 
Tienne la première place. 
Les vers du liriq' Thebain 

N'ont pourtant perdu leur grâce; 

Et Pautre liriqu' de Cm^ 

Et le haut bruyant Alcie, 

Et le graue Stesichore, 

Malgré les anSy sont encore. 

Encor les doctes amours 

De la docte LesburnUy 

Tesmoins de la peine sien[ief 

Viuent et viuront tousiours. 
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ANTISTROPHE. 



^Bien que le grand Vandomois^ 
Ce grand Terpandre^ deuance^ 
Par le foudre de sa voix, 
Tous les poètes de France^ 
Bàif^ Belay et lodele 
Ont acquis gloire immortelle; 
Et auant eux maints Poètes 
Auoient couronné leurs testes 
Du sainct verdoyant rameau. 
Pespere aussi que ma Muse^ 
Eternisant La Pervse, 
Me vangera du tombeau. 

EPODE. 

La morj n^a point de puissance 
Dessus les diuins espris, 
Qui foudroyent Vignorance 
Du foudre de leurs escris. 
Les vers sont diuine race^ 
Les vers sont enfansdes Dieux, 
Les vers nous monsîrent la trace 
Qui nous conduit iusqu^aux Cieux. 
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STROPHE. 



Ne pense pas que les clians 
Qu^aux nues du Clain ie chante 
Meurent auecque les ans, 
Mon Prélat, car ie me vante 
Que mon vers aura louange 
lusqu'au peuple plus estrange , 
Et que ma Muse immortelle 
Rendra ma gloire éternelle. 
Chantant des vers autrement 
Que le poète vulgaire 
Estimé du populaire 
Ne chante communément. 

ANTISTROPHE. 

Pay caché dix mille vers 
Pleins de grâces nompareiUes, 
Qui ne seront descouuers 
Que pour les doctes oreilles. 
Le vulgaire populace 
Ne mérite telle grâce, 
Et la grand' tourbe ignorante 
N'est digne qu'on les luy chante : 

6 
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Car Apollon ne veut pas 
Qju celuy qu'il fauorise 
Ses vers diuins profanise 
Les chantant au peuple bas. 

EPODE. 

Sus, ma Muse, qu^ori fauance 
Ùe chanter à cesie fois 
Si haut que toute la France 
Oye le bruit de ta voix. 
Descen du Ciel^ ma mignonne^ 
Et d'un vers plus doux que miel 
Chante celuy que l'ordonne^ 
Haussant ta voix iusqu'au Ciel, 

STROPHE. 

Icy ie ne veux vanter 
De tes aïeux la mémoire; 
le ne veux icy chanter 
De ton Maréchal la gloire, 
Bien qu^à toy soit grande grâce 
D'estre ni dételle race. 
Et que des tiens la louange. 
Maigri le temps qui tout mange. 
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Coure par loat l'vniuers. 
Vertu est gloire meilleure; 
Ta vertu doncq' à ceste heure 
Soit argument de mes vers. 

ANTISTROPHE. 

Ceste vertu qui reluit 
Dessus ta face polie ^ 
Comme Diane, la nuitj 
Sur la montaigne Latmie, 
Baille certain tesmoignage 
Que là verdeur de ton aage^ 
Meurie des sa ieunesse 
Par une vieille sagesse, 
Sera suiuie dWn heur, 
Qui de Vvne à l'autre r'uie, 
Moyennant que ie Nfcriue, 
Fera sçauoir ta grandeur. 

EPODE. 

En vain Phomme se tempeste 
Pour estre d'honneur vestu, 
S'il n'a quelque bon poète 
Qui descriue sa vertu. 
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Tant d'actes dignes de gloire 
Maints hommes ontfaict souuent 
Desquels ores n'est mémoire 
Par faute (Pun escriuant. 

STROPHE. 

Encore qu'Agamemnon, 
Chef de P armée de Grèce, 
Pour éterniser son nom 
Ettst faict mainte grand' prouesse ; 
Encor que la haute Troje 
Fut du grec gendarme proye, 
Et qu'Achille inuulnerabU 
Eust traini dessus le sable 
Le corps d'Hector sanglante, 
Nous n'eussions or^ cognoissance 
Des Grecs et de leur vaillance 
Si Homère n'eusl chanté, 

ANTISTROPHE. 

Nous sommes les messagers, 
Ministres des Dieux nous sommes^ 
Qui aux peuples estrangers 
Chantons les vertus des hommes. 
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Les poètes sont au monde 
Pleins de déité profonde^ 
Et iamais ils né descriuent 
Ceux qui meschantement viuent. 
Aussi ne souffrent leurs chans 
Que la vertu soit muette. 
Et iamais le bon poète 
Ne chantera des meschans. 

EPODE. 

Et si quelcun, d'auanture, 
Abastardissant son vers, 
Blasme la vertu meilleure 
Pour louanger les peruers. 
Nous voyons la poésie, 
Qu'il faict dnsi auorter. 
Ne pouuoir, sans perdre vie, 
Quatre soleils supporter. 

STROPHE. 

Muse, où hausses-tu ton son} 
Telle n^est pas la manière 
Du liriq\ que sa chanson 
Coure si longue carrière ; 
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Seulement faut que tu ornes 
Ton Prélat^ puis que tu bornes 
Ton chant, consacrant sa gloire 
A V éternelle mémoire 
Par les vers que tu feras. 
Prélat, doncques, qui effaces 
La grâce mesme des Grâces, 
Par moj loué tu seras. 

ANTISTROPHE. 

le diroy comme les Dieux, 
Le iour que tu vins au monde, 
Espancherent tout leur mieux 
Sur ta teste crespe-blonde ; 
Comme tu eus de Dione^ 
Beauté : du filz de Latone, 
Sçauoir : de lunon, richesse .' 
De Mars, force et hardiesse : 
De Venus, vn corps dispos^ 
Auquel la sage Déesse, 
Te comblant de sa sagesse^ 
Mit vn esprit à propos, 

EPODE. 

le chanteroy la louange. 
Et l'heur qui te fut donné. 
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Quand fort ieune^ à cas estrange! 
Ta fus docteur couronné, 
le ne veux la mitre taire 
Qu* après tu receus du Roy, 
Dont tu n'auois tant affaire 
Que la mitre auoit de toy. 

STROPHE. 

Plustost qu'on ne voit lancer 
D'en haut le grondant tonnerre, 
le courroy pour semancer 
De ton loz toute la terre; 
Plustost que l'aigle ne tombe 
Sur la trémoussant coulombe, 
l'enuoiroy ma Muse isnele 
Bruire ta gloire immortelle^ 
Et d'où leue le Soleil^ 
Et éPoùy laissant en arrière 
Sa mesurée carrière^ 
H retourne à son someil, 

ANTISTROPHE. 

Contre le vieillard faucheur 
Il n'y a tour qui soit seure, 
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Et nid palais, tant soit seur, 
Tousiours debout ne demeure, 
La seule œuure de la Muse 
Par le fil des ans ne s*use, 
Mais tousiours accroist sa force, 
Et plus vit, plus se renforce, 
Croissant auecque les ans: 
Comme la basse riuiere. 
Qui se hausse et dénient fiere 
Par les ruisseaux suruenans. 

EPODE. 

Muse, quel souflant zephire^ 
Tant que tu es sans ramer, 
A poussé nostre nauire 
Si auant dedans la mer? 
De peur quHl ne nous refuse 
Le moyen d^aUer à bordy 
Repren Vauiron, ma Muse, 
Il est temps de prendre port. 
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ODE 

A I. BOICEAV, SEIGNEVR 
DE LA BORDERIE. 



Es ennuys continuels 
Qui bourrellent nostre vie 
f Ne sont pas tous si cruels 
Que la seule ialousie, 
Ceste fille de la terre, 
Ceste mère de tous maux. 
Peut seule mettre la guerre 
Entre tous les animaux. 

Quand lupin est courroucé 
Pour ses lois qu'il voit enfraindre, 
Le foudre du Ciel poussé 
Est terriblement à craindre; 
Par vœux on fléchit son ire, 
Par voeux il retient son feu: 
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lalottsie, qui est pire. 

Ne se fléchit point par vœu. 

Mais quand teste rage a peu 
Faire sur nous quelque prise , 
S* accroissant de peu à peu, 
Tous nos sens elle maistrise, 
Et iamais elle ne cesse, 
lettant partout sa poison, 
Qu'eW ne soit aussi nmistresse 
Du iugement^et raison. 

Comme dedans le fourneau 
Le feu enclos bruit et tonne. 
Enclose dans vn cerueau, 
lalousie ainsi bouillonne; 
Sa fin, son but^ son attente^ 
Ce sont meurtres inhumains , 
Aise quand elle ensanglante 
Du sang des hommes ses mains. 

I. PAVSE. 

ladis Asope, estant Roy 
DelagentBaotienne, 
Fit publier vn toumoy 
Par toute la terre sienne, 
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Voulant hindre en mariage 
Sa pu à Phomm vcàUant 
Qui au martial ouurage 
Serait le mieux bataillant. 

Toute la nation voisine 
Estoit pleine du renom 
De la grande beauté d^Mgine 
{La fille porto'a tel nom) : 
Maint braue homme délibère 
Par armes la conqi^rir, 
Et plein de courage espère 
Ou bien Vauoir ou mourir. 

Venu le jour ordonné 
Pour faire preuues des armes j 
Maint puissant Roy couronné 
Y vint auec ses gendarmes; 
H rfy eust seigneur en Grèce 
Qui , du feu d'amour espris , 
N'entreprint par hardiesu 
Con(juerir vn si grand prix. 

Le Roy, pour iuge des coups, 
Ainsi comme le plus digne, 
Estoit lors plus haut que tous 
Assis au Ueuplus insigne. 
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Près de luy estait l'infante, 
Le prix promis au vm^ueuTy 
De qui la beauté puissante 
Aux plus couards baUloit cœur. 

Comme Diane en clarté 
Les estoilles outrepasse, 
JfjEgine ainsi la beauté 
Toutes les beautés efface; 
Et semble que la nature, 
Voulant monsirer son pouuoir. 
Ait sur telle créature 
Prodigué tout son auoir. 



2. PAVSE. 



Quand le tournoyfut ouuert, 
Chascun à Venuy s'efforce. 
Cestuy^y se tient couuert 
Contre vn plus fort qui le force; 
Cest autre plus fort se monstre, 
Bouleuersant les plus fors; 
Mais cestuy qui le rencontre 
Anéantit ses effors. 
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Cestuy4à, fendant les rangs ^ 
Les plus fors escadrons perce ^ 
Et ne s^attaque qu^aux grands, 
Que brauement il renuerse; 
Cest autre expert à la guerre^ 
Le voyant brauer ainsiy 
Enuieux le met par terre, 
Vn autre Py met aussi. 

Souuent lefoible abbattu, 
Leuant les yeux vers JËginey 
Reprent encor sa vertu, 
Et sur son vainqueur domine. 
Il rfest nul qui ne s^efforce^ 
Qui n^employe tout son cœur^ 
Tout son corps ^ toute sa force ^ 
Désireux d'estre vainqueur. 

Le tournoy est acheui, 
Et maints ont au prix attente : 
Nul pourtant ne s'est trouui 
Assez digne pour l'infante. 
Il est impossible en guerre. 
Entre vaillans ennemis^ 
De mettre vn chascun par terre 
Sans iamais y estre mis. 
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J. PAVSE. 



Quand ce tournoy sefaisoit, 
Dieu ouurit du ciel la trape^ 
Et luy-mesme se plaisait 
A voir comme chascun frappe ; 
le dy ce Dieu qui dispose 
Et de la terre et des Cieux , 
Ce Dieu qui peut toute chose 
Par le seul clin 'de ses yeux. 

Ce grand lupin, regardant 
La ieunesse guerroyante f 
Détourna son oui ardqnt 
Sur les beaux yeux de l'infante; 
Soudain qu'il Peust regtttHe^ 
Il se sent plder le cœur 
D'vne sagette dardée 
Par U petit Dieu vainqueur. 

V^z quel est le pouuoir 
De cet archerot volage, 
Qui peut mesmes esmouuoir 
Du grand lupin U courage. 
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Voyez, voyez y ie vous prie, 
Voyez cest aueugle enfant 
Exercer sa seigneurie 
Sur le Dieu plus triomphant. 

À ce grand Dieu qui souloit 
Auoir soin de la machine, 
De rien plus il ne chaloix 
Que de la beauté d'Mgine. 
lyMgine tousiours il pense, 
D^yEgine il est soucieux , 
Et pour Mgine il pourpense 
O^ abandonner les hauts Cieux. 



4. PAVSE. 



^gine une nuit estoit 
Seule dedans sa chambretie. 
Et ce grand Dieu la guettoit 
Ainsi couchée seulette. 
Il se change, il se desguise. 
Il se faict luisant et clair y 
Et y pour faire son emprise. 
Il se transforme en esclair. 
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Cest esclair, sans mener bruit^ 
Du plus haut des Cieux se iette, 
Et par Pobscur de la nuit 
Fendant Paer il pirouette; 
H entre par la verrine 
Et s*en va iusques au lieu 
Oà dormoit la belle /Egine, 
Vamie de ce grand Dieu, 

La vierge songeait alors 
Qu'eW voyait une aigle isnele 
Fondre d*en haut sur le corps 
Ifvne simple colombele; 
La pauurettefut troublée 
De ce quUlle auoit conceu, 
Et sa peur fut redoublée 
Quand s^esueillant vit le feu. 

Vierge, dit lupin tout bas, 
Vierge^ de peur palissante, 
Vn esclair ne suis-ie pas; 
le suis chose plus puissante. 
Ne crain^ ne crain point, /Egine, 
le suis du Ciel le grand Dieu^ 
Dieu que lefilz d'Ericine 
A faict descendre en ce lieu. 
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Riçoy seuUmna ton hewr^ 
Et à mon vœa te dispast^^ 
Riçoy la grande faueur 
Da Dm qui peut toute chùse; 
Mainte Déesse désire 
AuoirlehienquetuaSf 
Et le désirant souspire, 
Qui pourtant ne Varna pas. 

Afin que seure tu sois 
Que les destins ie modère, 
Au bout de trois fois trois mois 
D\n beau filz tu seras mère : 
Filz qui iugera tout homme 
Là-bas au siège infernal^ 
Ordonnant à chascun comme 
Il aurafaict bien ou mal. 

Lors ce grand Dieu s'adressa 
A la vierge toute nue. 
Et de sipris la pressa 
Qu'elle se sentit vaincue; 
La couleur au front luy monte 
Soubs le plus puissant des Dieux, 
Et la foiblette de honte 
N'ose dessiller les yeux. 
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ElUabeausiSicàuer^ 
Sa foru tfen pas esgaU; 
Si sent-dle desnouer 
Sa ceinture virginale. 
Elle sent le feu vm^ueur^ 
Qui ses moeles enflamme^ 
La brusknt iusques au cour 
D^vne douxKuisante flamme. 

lupin accomplit son yœu, 
lupin adoucit ses peines, 
Esteignant d^vn feu le feu 
Qui bouillonnoit dans ses veines; 
H fend l'air ^ il monte, il grimpe, 
Il s'en va dans son esclair^ 
Il fut venu dans tOlimpe 
Premier que le iour fut clair. 



5. PAVSE. 



La pauurette palissant 
Grosse d^vn beau filz demeure. 
Et peu à peu eUe sent 
Son ventre enfler d'heure en heure. 
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Neuf mois passéZydU enfante 
Vn beau fiU, filz bien aymiy 
Et qui fut par la gesaate 
Du nom d^ Moque nommé. 

Asope ayme vn tel neueu^ 
Le baise^ le tient, Pembrasse ; 
Il est ioyeux d'auoir veu 
Les Dieux mesliz en sa race. 
Cependant^ en peu d^ années^ 
Mac deuint reuesîu 
De grâces bien ordonnées^ 
De grand' force et grande vertu, 

Mac d'honneurs curieux 
En Œnopie domine ; 
Il luy oste le nom vieux 
Et la faict nommer Mgine. 
Luy qui auoit Dieu pour pere^ 
Ne dégénérant en rien^ 
Osa du nom de sa mère 
Nommer vn peuple ancien. 

Ce peuple s'enricHssoit, 
Et s'augmentoit d'heure en heiire; 
Maint êstranger choisissoit 
En tel paîs sa demeure. 
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Chasaa amii-oirciu, 
Naltt^yistoit inutil; 
Le Roy puniMsoit U me^ 
EtUbimtîtoithrtU. 



6. PAVSE. 



Mais en ce pendant lunon^ 
lalousement indignée^ 
Taschoit d^abolir U nom 
D^jEgine et de sa lignée. 
Vhommey en ceste terre basse^ 
iPa iamais tant de bonheur 
Que son destin ne luy brasse 
En son heur quelque malheur. 

Ceste ialouse^en va 
Au bas centre de la terre^ 
Ou la PesU elle trouua . 
Faisant à soy-mesme guerre. 
Peste auoU la chair plombée^ 
Pe$U gisoit à Penuers 
Au sueil de son hais tombiez 
Rongée de mille vers. 
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Soudain Peste se leaoit, 
Allait, venait, sans demeure y 
lamais Peste arrest n'auait 
En vn lieu vne seule heure ; 
Elle sent dans ses entrailles 
Mille et mille feux ardàns , 
Et mille ardantes tenailles 
Qui la tenaillent dedans, 

San carps sent au bruslement, 
San aleineput au souffre. 
Sa chair est sans vestement 
Pour la chaleur qu'elle souffre. 
Peste a la langue tirée, 
Peste a auuers les nateaux. 
Peste est tausiours altérée 
Sans se pùuuair souUr d'eaux. 

Où elle est n'y a que bruit, 
lamais la paix n'y réside, 
Le Soleil iamais n'y lait , 
Et iamais n'yfaict humide: 
Vne chaleur marne y enclose 
Dedans vn air obscurcy. 
Sèche , brusle toute chose. 
Et bruslelles corps aussi. 
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De cèdres et de cipris 
Est couuerte la campaigiu, 
La mort se tient là bien pris, 
Cest de Peste la con^aigne. 
Là y le hibou se lamente ^ 
Là, on ojt le noir corbeau , 
Qui d*vn chant mortel (ju'il chante 
Ne prédit que le tombeau. 

La femme et sœur du grand Dieu. 
Encore (jumelle fut telle , 
Fut pourtant morte en ce lieu , 
Sans qu'elle estoit immortelle. 
Peste, dit-elle, m'amie 
{Elle la flatoit ainsi). 
Tu sçais PisU d'Œnopie, 
Bien qu^elle soit loin £icy. 

Va'fenPesteyVa-fenlà: 
Y allant, tien ton aleine , 
Afin qu'estant par delà 
De venin tu sois plus pleine. 
Alors toute Visle empeste, 
Semé ta poison alors j 
le veux , ie veux qu^il ne reste 
En toute PisU vn seul corps. 
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7. PAVSE. 



Dedans vn air sombre et noir , 
Poussé d'vnfort vent d'Afrique, 
Peste fit soudain deuoir 
De voler iusqu'en Attùjue. 
Bien qu'eW retint son aleine^ 
Pourtant maints et maints oiseaux 
Tomboient morts dessus la pleine , 
>Sur les monts et dans les eaux. 

Dans cest air Peste empesta 
La plus grand* part d'Œnopie, 
{Encore saine resta 
De tisle quelque partie.) 
De Peste alors furent pleines 
La campaigne et la maisons; 
Les ruisseaux et les fontaines 
Furent comblez de poisons. 

8. PAVSE. 



que (Pennuys , que de maux y 
Sur les hommes ont enuie! 
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qu'ils souffrent de trauaux! 
combien f reste est leur vie! 
ialottsie cruelle l 
ialoux faicts inhumainsi 
ialousii bourelle 
Des^auures chetifs humains! 

Vrayment, cruelle lunon. 
Tu estois assez vangie, 
En ne punissant sinon 
Ceux qui fauoient ouîragie. 
Ta vangeance est par trop dure y 
Cest trop ranger vn forfaict. 
Quand vn commun peuple endure 
Pour le mal qu'vn seul a faict. 



9. PAVSE. 



Ce grand peuple Œnopien, 
Qui souloit viure en liesse, 
Maintenant ne sent plus rien 
Qu'vne mortelle destresse. 
Desia par toute Œnopie 
Ce mortel venin s'espand^ 
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Et desia l'isle est remplie 
De maint venimeux serpent. 

la, desia le cerffuitif 
Tombe mort dessus la pleine^ 
D'autre part le daim craintif 
Tire à peine son aleine. 
Le Heure point n'en eschappe^ 
Bien qu'il fuye sans arrest; 
Mesme ce venin atrappe 
Le sanglier trasse-forest. 

Le bœuf lent meurt au labeur, 
Le cheual à la charrue ; 
Le chien près de son seigneur 
Sent le venin qui le tue; 
Le loup nefaictplus la guerre 
Au berger, ny au troupeau ; 
L'oiseau mort tombe par terre. 
Et le poisson meurt dans l'eau, 

Ceste mortelle poison 

S'est encore plus hardie : 

Elle a dans mainte maison 

Espandu sa maladie. 

Le cœur premier elle blesse, 

Puis y courant par tout le corps , 



Digiti; 



zedby Google 



io6 



ODES. 

lamaisy iamais dl* ne cesse 
Que lespesUz ne sayent morts. 

On rfoyt plus que pleurs et plainU, 
Chascuncrie et se tour menu. 
Mille lieux sont deisa pleins 
Du mal qm tousiours augmente : 
Maint pauure empesté se couche 
A terrey cherchant froideur; 
Plustost la terre où il touche 
S'eschauffe de son ardeur. 



10. PAVSE. 

Contre ce mal rien ne peut, . 
Ny hreuuage, nj racine. 
Pour néant, si Dieu ne veut, , 
L'homme vse de médecine. 
Le malade, plein de rage, 
Fuytf refuyt, court furieux , 
Et plein de mortel présage 
Cherche tousiours nouueaux lieux. 

Le bon vieillard n'ose pas 
Bailler ayde à sa lignée; 
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La femme a craint U trespaSy 
Du mary s^est esloigaie; 
Le frère laisse le frère, 
La sœur ne fose toucher; 
Et la pitoyable mère 
De ses filz n'ose approcher. 

Si quelcun, plein d' amitié ^ 
L'ami pesti n'abandonne, 
Le loyer de sa pitié, 
C'est la mort qui le guerdonne. 
Le plus près, plus se hazarde, 
Et moins garder il se veut, 
Celuy du danger se garde 
Qui s'esloigne tant qu'il peut. 



II. PAVSE. 



Desia ce venin auoit 
Despeuplé presque Œnopie, 
Quand lupiter qui tout voit 
A plusieurs sauua la vie. 
Ce grand Dieu commande à l'heure 
A la Déesse Santé 
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Qae, sans aucune demeure^ 
Tout ce venin fia osti. 

Peu à peu Paêr, se haussant 
D'vneplus claire lumière , 
Rend au peuple languissant 
Sa bonne santi première, 
lamais les Dieux ne punissent 
De telle rigueur nos maux. 
Qu'après ils ne s'adoucissent, 
Adoucissant nôs trauaux. 



12. PAVSE. 

Si la mesme oaasion , 
Si la mesme iahusie 
Punit ceste région 
Comme elle fit Œnopie^ 
Si le Ciel vomit son ire 
Sur les ialoux de Poitiers 
(Tu sçais bien queie veux dire. 
Et ie m'en tai volontiers); 

Si la Peste en tes quartiers 
A saisi quelque contrée, 
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Si ta ville dt Poitiers 
Est cest an maUnconWiiy 
Fatti'U pourtaiùf Borderie, 
Que tu tefasches ainsi f 
Faut'ilquetafascherie 
Pour toy nu mette en soucj f 

Fuyy amj^ fuy le danger^ 
A Polders plus ne f amuse; 
Vien-fen encore ranger 
Pris de ta première Muse. 
Voy comme elle se courrouce 
Dont tu ne la cherche pas : 
Vien^ vien^ eW te sera douce, 
Mais que ta en faces cas. 

Mais laisse ces graues loix^ 
Laisse usuface blesme. 
Il faut rire quelquefois; 
Ne rit pas Apollon mesme f 
Laisse tout, fors ta musique^ 
Ton luth, ta flûte, et Ven vien. 
Pour estre melancolifie 
On n'y gaigna iamais rien, 

Oà voudrois^ta mieux aUer 
Qu'au lieu de ta seigneurie f 
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Oà prendrois-tupltts bel aSâr 
Qu'il est à la Bouderie f 
Tu as là maison pUdsanU, 
Tu as Us vignes auprès^ 
Tu as au pied la Charame, 
Tu as Us bois et les pris. 

Toy venu^ tu auras soin 
De tost me le faire entendre; 
La Pervse n'est pas loin, 
Tost à toy iHroy me rendre. 
Là ton luth qui si doux chante y 
Là ta flûte y làtavoix^ 
Sur le bord de la Charame^ 
M'endormiront maintes fois. 

Là toy et moy chasserons 
Loin de nous la fasckerie ; 
Là nous éterniserons 
Le nom de la Boroerie. 
Lematinetlaseriey . 
Par les bois et pris de l'eau,. 
Nous relirons ma Medée, 
Ton Aigle ^.foA Robineau. 

Puis, si la Peste a pris fin ^ 
Venu Phyuer inutile, 
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Peu après la sainct Martin, 
Nous retournerons en ville. 
Lày sans plus craindre la Peste, 
Nous relirons maintes fois, 
Tojy les loix de ton Digeste, 
Mûy,' mes amoureuses loix. 

Là, ne gaignant que ducas, 
A droit tu duras Vestîme • 
Du meilleur des aduocas; 
Et moy, de ma basse rime 
le tascheroy de complaire 
A celle qui m*a raui, 
Celle pour qui ie veux faire 
Cent mille vers si ie vi. 
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ODE 

PAR I. BOICEAV, SEIGNEVR 

DE LA BORDERIE, A I. DE LA 
Pervss, fvUn$ de Poitiers 

POTR LA PB8TE, 



^ 'est à ce coup^ sçauant Pervse^ 
Que U doux plaisir de ta Muse 
Peutf ^il luy plaist^ anéantir 

Les ennuySf que nousfaict sentir 

L'horreur de ta fiere Méduse» 

Cest à ce coup que le doux mîd 
Des sœurs adoucira lefidy 
Que sur nous verse la main pale y 
Monstrant la vangeance fatale 
De la saincte fureur du Ciel 

A ce coupy que les trois cruelles 
Nous ont mis aux talons les aisles 
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Pour seules massacrer PohUrs ; 
le voudrois estfe volontiers 
Au giron dates neufpucelles. 

Car nostre exil, qm vient des Cieux 
Punir ce peuple vicieux^ 
Est d'y ne part si effroyable^ 
Et d'autre part si pitoyable, 
Qu'il sille le cceur et les yeux. 

Le cœur n'ose tenter l'approche 
Du mourant, tant luy soit-il proche ; 
L'œil aussi ne peut voir mourir 
Son frère sans le secourir, 
Quelque trait que Mort luy descoche. 

Mais quoyî le naucher, acourant 
Au sifler du dart vif-courant, 
Çà et là soubs la noire Parque^ 
Reçoit aussiiost en sa barque 
Le secourant que le mourant. 

Brief, quand on voit mort si subite^ 
H n'est sangy ne si chère suitte, 
H n'est vœUf ne si fort lien, 
Fut-il du Dieu Idalien, 
Qm tranche les pieds à la fuitte. 
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Quantàmofylamnfroidmr 
Du serpM^ m^afakt tdU Udoff^ 
Qocy sans ta douc^ poisUf 
rauroy tottsiours enfantasie 
VruidiiJisa ladnr. 

Sus doncq% PïRvse, pren ta Ure^ 
Et dotes vers vn trait me ^^ 
Plongé au fieuue ôblittmxy 
Afin que du Pitiion hideux 
Le penser et PmU ie retire. 

Tulepeuxfaire^ et cent fois mîeux^ 
Veu que tu as receu des Cieux 
Celle mesme harpe dHuoire^ 
Qui retira de Vomhre noire 
L'amie au grand harpeur des Dieux. 

MaiSy si veux voir ma peur estainte, 
Fay que ta plume ne soit taincte 
Au sang de ces tragiques vers 
Dont tu fais trembler l'yrduers 
Quand il plaist à ta fureur saincte, 

Afin qt^horriblant ma.froymr 
De vers tonnans ntmaelU horreaff 
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Ta ne me rendes frenetùiue : 
Car rUn neunqae ituû trégiquê 
Forcener mes yeax et mon eomr. 

Las I U vej nos vieax Demosthenes^ 
Ternissons la gloire d'Athènes, 
Talonnez dafiel d^Atropos; 
le les vojf fixons ^ans repos ^ 
Reblanchir de mmuelUs peines. 

le voy ce paUùs lannoyam 
De n^estre plus la voix oyant 
De sa ieonessetiortensiennej 
Ne la saiaae voix Delphienne^ 
La cottu ittiuste foudroyant. 

EU pour combler VaffkAon^ , 
le voy (6 dueilf) vn million 
De Nimpbes nàtsuementbeUeSf 
Fiiir foMetteSf comauceUes 
Quisortoient du feu i*Uion, 

Huay! tupaiisy PÉkvsB, qu*est<êf 

AS'tu crainte que ta Déesse^ 
Celle qui ton cœur a dompté 
Soubs Pinfiny de sa beauté^ 
Sente ceste main vangeressef 
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Non, non^ Pervsb, ses yewc vert, 
Sa beauté ornant Hvniuers, 
Par tes neuf saurs fest restruky 
Et par leur frère preseruie 
Comme le flambeau de tes vers. 

Et y pour la fin, ie voy encores 
Cest Hidre noir^ auablara ores 
Du tout teste pauure citi, 
Et sa sœur VVnmersiti 
Veufiu des sœurs que tu adores. 

Tant de spectacles^ où ie suis 
Cloué de Pesprit iours et nuû, 
AsseZf mon Pervse, m'estonnenty 
Sans que tes vers tragiques donnent 
Vn compagnon à mes ennuys. 

le veux doncq\ sans plus y que fapliques 
De tes graues-doux vers liriques 
Me chanter vn chant Delien^ 
Qui me soit vnfort Libien, 
Dompteur de mes Hidres traffques. 
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us, à coup, Page^ qu'on descende 
Ma harpe du croc, et qu^on tende 
Ses nerSy luy baillant si haut son 

Que des Pindien iusqu'au More^ 

Et de plus et plus loin encore, 

On entende ceste chanson. 

Car ie me puis ores vanter 

D'auoir trouui de qui chanter. 



Ny Pesdair que lupin desserre, 
Ny ces cruels fiiz de la terre 
Jadis par Hercule domptez, 
Vay or^ délibéré d'escrire. 
Car les bas f redons de la lire 
S'esdaient ainsi haut montez, 
La lire est pour les vers parlant 
Du petit Archerot volant. 
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Et pnis^ amy, ta graue veine 
Peut tonner d'vne longue aleine 
Le Roy^ le Prince^ le canon. 
Le choCy l'assaut, lUrain, le foudre, 
Et le Soudan couuert de poudre 
Qui meurt pour auier son nom, 
Aymant mille fois mieux mourir 
Qu'vn seul point de honte encourir. 

Ma harpe, au contraire, n'accorde 
Vn seul vers graue sur sa corde , 
Et ne se plaist aucunement 
Qu'ail son des gayes amourettes; 
Et ne se plaist qu'aux chansonnettes 
Faictes de l'amoureux tourment, 
le ne puis et ne veux aussi 
Sonner le martial soucy. 

le veux, sans plus y d'vne ode douce, 
lointe au bas fredon de mon pouce ^ 
Chanter comme les chastes sceurs, 
Te faisant km sacré poète y 
Ont renuersé dessus ta teste 
Le plus doux miel de leurs douceurs, 
Et que de ton esprit ne sort 
Rien qui soit suiet à la mort. 
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le veux chdtiUr que Us Charités , 
En toutes choses par $oj dites. 
Rendent tes propos si seans^ 
Qu'au son de tes grandes merueiUes 
Tu rauis les doctes oreilles 
De ceux qui fescooSent beans, 
Rompant les discors aussi bien 
Que le grand sonneur Lesbien. 

le yeux bien-heurer ta Corinne, 
Corinne^ heureuse d'estre digne 
D'vn tel sonneur de ses beautés , 
Sonneur qui peut, malgré Penuie, 
Faire à iamais durer sa vie, 
Despitant toutes nouueautés, 
Et la peut de ses bruyans vers 
Guinder par dessus Pvniuers. 

Je veux chanter que de ton stile 
Vn vers plus doux que miel distille , 
Quand descris l'amour soucieux : 
Et, quand te plaist estre tragique^ 
Tu fais forcener ta Colchique, 
Haussant ta ^oix vasques aux Cieux, 
Heureux vraiment celui qui peut 
Modérer son vers comme il veut! 
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le veux encor chanter ta glmre, 
L'honneur et Pheureuse mémoire 
Que preat ton pais Escossois 
De son nourriçon qui, en France, 
Vint rouir des sa ieune enfance 
L'honneur premier de nos François, 
Pillant j comme Vauettefaicty 
De leur meilleur le plus parfaict. 

le veux, par une ode durable, 
Louanger ta Muse louable^ 
Et rendre ton nom immorteL 
le veux encores à ta gloire 
Chanter les filles de Mémoire, 
Pendant ces vers à leur autel; 
le veux aussi que nos neueux 
Sçachent le bien que ie te veux. 

Mais quoyî amy, tu peux toy-mesme 
Maigri le dort de la mort hlesme^ 
Eterniser toy et ton nom. 
Si tu fais que la France sçache 
Le bien que ton coffre luy cache, 
Trop enuieux sur ton renom : 
Trop et trop est celuy couart 
Qui celé lefruict de son art ! 
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Que tardes-tu } la mort subite 
T'enuoyera là bas voir Cocyte, 
Et la pierre tousiours roullant. 
Peine de Sisiphe Solide, 
Auec la troupe Danaïde 
Punie du vaisseau coulant. 
Rien, Bucchanan^ rien ne nous suit 
Qu'vne perpétuelle nuit. 

Que sçais^u si ta poésie 
Apres ta mort sera saisie 
Par vn sacrilège ignorant^ 
Qui de tes vers ne fera conte? 
Vange toy donc(f de telle honte 
Auant qu'on te voye mouranty 
Puis que tu as moyen si beau 
De f arracher vif du tombeau. 
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' uelle Erynne escheuelécy 

I Du fond d* Enfer r'apelée. 

Te faict ainsi forcener ^ 

Quelle furieuse rage 

Esbranle ainsi ton courage 

Sans relasche te donner? 

Ceste enuie qui te nuity 
Ceste rage qui te suit, 
Ceste ^oire qui te guide y 
Et ces propos ramassez^ 
Tesmoignent'ils pas assez 
Que tu as le cerueau vuidef 

Le Dieu des foies Thiades, 
Dieu qui séduit les Menades, 
Rendant leurs cœurs eniouiz^ 
A'il séduit ta pensée? 
A'il ton ame eslancée 
Soubs ses cornets enrouez / 
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Ton cerneau quint' essence , 
Desperement insensé, 
Veut-il donner cognoissance 
De l'erreur qui te déçoit/ 
Veux-tu doncq' qu'vn chascun soit 
Sçauant de ion ignorance? 

OseS'tu dresser la teste 
Contre vn tragique Poète, 
Qui peut bien, sans te toucher, 
Par sa Medée en furie, 
Comme l'orgueilleux Marsie, 
Te faire vif escorcher f 

Ainsi Niobe, osant bien 
Priser son heur et son bien 
Plus que celuy des Dieux mesme, 
Perdit soy et ses enfans. 
Q que se iouer aux grands 
Est^ une folie extresme ! 

Ainsi lesfUz de la terre. 
Contre les Dieux faisans guerre, 
L'ardant foudre amenuisa, 
Et Arachne Lidiene 
L'esguiUe Palladiene 
A son malheur mesprisa. 
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I y-moy^ Vetm^ pourquoy as-ta permis 
Que cdle-là que tant Payme et pourchasse ^ 
Que celle-là où i'ay tout mon cceur mis, 
Cruellement me tienne telle audace ? 



Fay, Venus ^fay que son beau teint s'efface, 
Puis qu'aleger ne veut ma maladie; 
Courrouce-toy, ren-la-moy enlaidie^ 
Tant qu*à aucun ne plaise à l'auenir. 

Helas! Venus y n* en fay rien, ie te prie , 
Elle pourra plus douce deuenir. 
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uis que Us ymx qui tout mon bonheur portent 

Ne me sont plus luisansj 
Ores il faut que de mon ame sortent 
Mille soupirs cmsans. 
le meurs (tenuie, 
le vi sans vie^ 
Mon sens se trouble^ 
Mon mal redouble', 
dur départi o regrets desplaisans! 

Le mesme iourque me laissa la belle, 

le kissoy tout plaisir; 
Tout aassitost que fus séparé d'elle^ 
MaShewr me vint saisir ; 
A Pheure mesme^ 
le deuins blesme; 
Deslors tristesse 
Me tUnt sans cesse. 
qu^vn à Dieu cause de despiaisirl 
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Comme Von voii la chaste tourterelle^ 

Veufue de son amanty 
Sur le bois sec^ iusqu'à la mortfideUe, 
Geaûr incessanunent. 
Ainsi mon ame^ 
Qu^amowr enpunme^ 
Tousiours lamente 
Sa dame absente. 
iji^aymer est ynestraagttùameatt 

Oncq\ en estij la chaude canicule 

N'eust ses traits si ardans 
Comme est le feu qui sans cesse me brus 
Et dehors et dedans; 
Onc(f nulle flèche 
Ne fit telP bresche, 
Que la sagette 
Qu'amour me iette. 
0, Cupidon^ que tes traits sont mordons l 

Comme vn naucher (lors ^foe plus il s'efforce 

De se ranger à bori) 
Est par les vents^ maigri sa foible force^ 
Plus esloigj^ da port^ 
Amà ^empire 
Mougjriefmartire^ 
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Quand plus Pessoji 
Guérir ma playe. 
0, faux amour, tu n'as fin ^à la mortl 

La nuiij qui estfidette messagère 
Des amans langoureux, 
Acroist mon mal^ et du iour la lumière 
Me rend plus douloureux; 
Le iour ^endure, 
La nuit m*est dure, 
Le soir Pempnty 
Vauhe m'est pire. 
que ie suis en amour mal-heureux l 

Si quelques fois, maigri moy^ ie sommeilUy 

Outré de mes traaauxy 
Soudain Pamour impatient m'esoeSle 
Pour penser à mes maux; 
Quoy qui m^auiettne 
Me Hure peine^ 
I Fors la mensonge 

I De mon doux songe. 

Oy doux songer ^ si le faict n'estoit faux l 

Souuentes fois^ cherchant parmj la couche, 
Il me semble toucher 
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Ore U flanc , of ksein, or* la bouche^ 
Du corps qui mUst si cher; 
En vain i'alonge 
Mes bras au songe, 
Ma dame absente 
Ne s'y présente. 

des amans moqueur aueugle archer! 

Pms, quand le char de la vermeille aurore 

Nous ramené le iour^ 
Auecq* Phebus le soin qui me deuore 
Recommence son tour; 
Alors ma flamme 
Plus fort s'enflamme, 
Lors mon martire 
Plus fort s'empire. 
que l'absence est grand' peine en amour l 

Le ciel n'a points la nuit^ tant de chandelles, 

L'aube tant de couleurs y 
Et les vers prés n'ont tant de sauterelles 
Comme Vay de douleurs; 
Plaindre sur plaindre 
Taschent d'estaindre 
Ma panure vie. 
Comme à Penuie. 
qu'en amour se trouuent de malheurs! 
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Le iowr tCest pas de si soudaine suitte 

Etttresuiay des nuis ; 
Deuant les chiens de course si subite, 
BichCf tu ne fenfuiij 
Comme mon ame^ 
Pour une dame, 
Court de pas roide 
A la mort froide. 
que la mort est fin de grans ennujs! 

Dieux j sij là haut, in vostre Ciel se treuue 

Quelque lien d^amitii^ 
le vous supplf que mon mal vous esmeuue 
A sa iuste pitié. 
Mesme à ma vie 
te porte enuie; 
le hay moy-mesmCf 
Tant autruy i'ayme. 
0, pour aymery estrange inimitié! 

Ha! monsoucy, mon chersoucy, ma Muse^ 
Mets fin à ta chanson f . 

Mets fin aux plains du mal'heuxeux Pervse^ 
Finis icy ton son. 
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Qui se peut plaindra 
Son mal est moindre; 
dur mal-aise 
Qu'on soufre et tdse ! 
Le taire acroist plaisir ou marrisson. 
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ont vient Pamour soudaine 
Qui soudain m* a surpris f 
> Dont vient la douce peine 

Qui geinemes esprisï 

Dont me vUnt cest esmoy 

Qui me met hors de moy ? 

le qui me soulois rire 
Des amans langoureux y 
Maintenant ie soupire 
Plus qu'eux tous amoureux; 
Amour m'a faict sçauoir 
Qu'U a sur tous pouuoir. 
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le qui ne soulois estre 
MaistrUi que de moy^ 
De moy ne suis plus maistre , 
P ay obligé ma foy^ 
M^asseurant à va cœur 
Qui du mien est vmqueuf. 

le n'ayplus de puissance 
Sur mes affections; 
Maigri ma résistance , • 
Toutes mes passions 
Sont du mai doax^amer 
Que l'on appelle aymer. 

Soit que Phebus espande 
Ses rayons dessus nous, 
Ou soit que la nuit bande 
Nos yeux if un sommeil doux, 
lour et nuit mon tourment 
Me presse incessamment. 

Soit que point ne me plaise 
Les hommes fréquenter. 
Soit que, cherchant plus d'aise. 
Me plaise Us hanter. 
Soit en paix, soit en bruit, 
Tousiours mon mal me suit. 
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le pensoi ceste rage 
A la longue oublier; 
Mais plus suis en seruage, 
Plus ie m'y sens lier, 
Et le mal que ie sens 
Croist auecque le temps. 

Dans mes bouillantes veines 
le nourri mon tourment, 
Et moy-mesmeà mes peines 
Donne nourrissement; 
le mets peine à nourrir 
Ce qui mefaict mourir. 

Ma foy n'est point douteuse ; 
En lisant les tourmens 
Qu'en la flamme amoureuse 
Ont souffert maints amans, 
l'en songe en mon esprit 
Plus qu'il n^en est escrit, 

l'ay crainte que ma Dame 
Ne doute de ma foy , 
Ou qu'vn autre n'enflamme 
Son amour plus que moy. 
Qui ayme de bon cœur, 
Il n'est iamais sans peur. 
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le vi en grand' destresse : 
Vn simple deuiser^ 
Vne seule caresse, 
Mêfaict enialovLser; 
le ne fuis volontiers 
M'accorder à un tiers. 

Amour et ialousie, 
Se suiuans à leur tour y 
Me donnent mort et vie 
Mille fois en vn iour; 
De Pvn viennent les rw. 
Et de l'autre les cris. 

Amour n'est autre chose, 
Au cœur qui le reçoit, 
Que Vespine et la rose 
Croissans en un endroit: 
On gouste, pour aymer. 
Du doux et de Pâmer, 
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i das ! que fille ie suis 
Fortunée et mal-heureuse, 
; Puis qu'auoir celuy ne puis 
Duquel suis tant amoureuse. 

Cest luy seul qui mes espris 
Rauit par sa bonne grace^ 
Cest luy seul lequel a pris 
Au plus près de mon cœur place. 

Il est tant à mon plaisir, 
Par sa perfection grande^ 
Qwe (Pauoir pour mon désir 
Autre que luy ne demande. 

le suis bien certaine aussi 
Qu*il me porte amitié bonne^ 
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Me donnant son cœar ainsi 
Comme U mien U luy donne. 

Il s'estime bien-^henreux 
De m'auoir pour amoureuse, 
Et éPaxLoir tel amoureux 
h m'estàme bien-heureuse. 

Ifauoir vers biy tel crédit 
le me tien bien asseurie, 
Car luy-mesme le m'a dit, 
Et m'en a sa foy iurie. 

Et menti ne m'a-U point, 
Car son cœur au parler touche. 
Et ne se trouue vn seul point 
De menterie en sa bouche. 

Tous autres me font ennuy, 
Desplaisir et fascherie, 
Sçachant très bien que de luy 
Autre femme n'est chérie. 

De nostre amour la vigueur, 
Encor quelle soit bienforte^ 
Ne peut rompre la rigueur 
Que nuit et iour on me porte. 
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Mes parens trop rigoureux 
Ne cherchent qu'à me contraindre 
Défaire vn autre amoureux. 
Et rien ne m'y sert le plaindre. 

Leur propos continuelf 
Cest qu'il faut que ie le face ; 
Mesme mon père cruel 
De son courroux me menace. 

Disant que^ si désormais 
le refuse l'aliancCf 
En sorte que soit, iamais 
De moy n'aura souuenance. 

Tant que mon plus grand corrfort, 
En ces odieux alarmes, 
Est de souhaiter la mortj 
Et de mes yeux iètter larmes. 

Vous qui aymez amitUy 
le vous prie qu'il vous plaise 
Auoir de mon mal pitié, 
Et penser à mon mal-aise, 

Ceby que ie n'ayme point 
Est desia plein de vieUlesse; 
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Mon amy est en honpointy 
En la fleur de sa ieunesse. 

Il est vray que le vieillard 
A des biens à grand' largesse; 
V amour, qui de bon cœur part 
Ne gist pas en la richesse. 

l'ay par plusieurs ans cognu 
Mon amy et sa constanu, 
Et de ce nouueau venu 
Jamais ie n'eus cognoissance. 

L'vn est mon loyal amy, 
Le renoncer n'ay enuie; 
Et l'autre mon ennemy, 
Que n'aymeroy en ma vie. 

H a des filz aussi grans, 
Ou peu s' en faut, que leur père ; 
Auant que porter enfans 
Cest grand'pitié d'estre mère. 

C'est vn trop grand desplaisir 
À pauures ieunes pucelles 
Se marier au plaisir 
Des parens, et non pas d*elles. 
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Et Von m'a dit que le droit 
Ne permet au personnage 
Son franc vouloir en endroit 
Tant qi^ilfaict en mariage. 

Puis que le droit faia pour moy, 
Etlafaueur de Nature, 
Pajme nùeux suiure la loy 
Que la coustume trop dure. 

Et point n'est sage celuy, 
Selon raison naturelU, 
Qui baiUe fille à autruy 
Sans sçauoir le vouloir d'eUe. 

Tien donctf ton cour en repos. 
Mon amy^ car ie Vasseure, 
Premier que changer propos, 
Qu'il cottuiêndra que ie meure. 
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CHANSON. 



ous les ennuys que Cupidon, 
Au partir d'Enie Troyen, 
Liura à la pauure Didon , 

Sont maintenant dans le cœur mien; 

Encor tout le pis que i^y voye^ 

Cest qu^il ne peutreceuoir ioye 

Si mon amy n^en est moyen. 

Quand auec mon amy ie suis, 
Tous ses secrets il me départ, 
Il est marry de mes ennuys, 
De mes plaisirs il a sa part. 
Quand suis en la présence sienne, 
Quelque aduersiti qui me vienne, 
Il m'en guérit ivn seul regard. 

Meus maintenant qu'il est absent. 
Et ainsi esloigné de moy, 
Mon esprit telle angoisse sent 
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Et mon cœur est en tel esmojy 
Que si plus ainsi le demeure^ 
Impossible est que ie ne meure, 
Veu le tourment que ie reçoy, 

Vien doncq', et haste-toy, amy. 
Pour ton amante secourir, 
Qui sans toy ne vit qu'à demy^ 
Attendant Vheure de mourir. 
Ton seul retour est le remède 
Qui à mon mal peut donner aide y 
le ne veux autrement guérir. 
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C**9 



A LA FRANGINE 



DE I. A. DE BAÏF. 




dis rCamy-ie pas prédit 
Que ton corps et ton esprit 
N^estoient rien que doux appas 

Pouuans liurer cent trespas ? 

Et que cruelle tu dardes 

A chascun qui tu regardes 

Une forcenante flamme 

Bruslant iusqu'au fond de Pâme? 

Mon Bàify mais bien le tien. 

Et non plus ne mien ne sien, 

Ton Baïf doncq* a bien sceu 

La puissance de ce feu. 
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Comme la flamme bruslante 
Au soufler des vens s'augmente, 
Ainsi le feu qui le force 
PrenS tousiours nomeUe force j 
Et (^pauure BéfI) son corps 
Brusle dedans et dehors. 
Comme le prestre estonniy 
Dessoubs le Diea deux fois ni, 
Folastrement se pourmene 
Où sa furie le mené, 
Ainsi Baïfne s'arreste^ 
Et d'un branlement de teste 
Allant, venant, faisant foy 
Qu^U n'est pas maistre de soy. 
Helas ! ce pauure Baïf, 
Amoureux, morne, pensif. 
Continuellement songe 
Au feu d'amour qui le ronge, 
A Vardeur continuelle 
Qui embrase sa moelle. 
Et n'aj soit miit ou soit iour, 
Vn seul moment de seiour, 
Blessé, non de main des Dieux, 
Mais d'vn seul trait de tes yeux. 
Vrayment, Francine, ta grâce, 
Vrayment, Francine, tafaa 
Nedeuoit, à mon dommage. 



Digiti; 



zedby Google 



MIGNARDISE8. 143 



Troubler ainsi son courage, 
Baîfy sans qui volontiers 
V eusse ia iaissi Poitiers 
{Mais, V attendant d'heure en heurej 
Vay retardé ma demeure\ 
Ce Baïf^ duquel Pattente 
Rendoit mon ame contente. 
Venant j ri a porté pour moy 
Rien qu^vn despkisant esmoy; 
Car si tost qu'il est venu^ 
Tu Pas si bien retenu^ 
Tu as si bien engrauée 
Ton amour en sa pensée. 
Que le pauuret^ tant il fajme. 
Est rauj hors de soy-mesme, 
Trouuanty si tu n'es présente^ 
Toute chose desplaisante^ 
Mesme moy^ qui en maints lieux 
Vay veu attester les Dieux 
Qu'entre tous sesfauoris 
Vestoy Pvn des plus chéris, 
Que nostre amitié louable 
Seroit à iamais durable^ 
Et nulle autre suruenante 
Ne luy seroit plus plaisante. 
Depuis qu'il estarriué 
le n'ay qu'vne fois trouué 
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Mùyen de parlera luy^ 
Encor ce luj fat emuty. 
Quoyf si l'on Iwffàid caresse ^ 
Si à luy quelqa^vn s^adressef 
Ou bien U repond par smi^ 
OuUne^ dit que Frandne^ 
Et tout resueur à-parsoy 
IladeFrandaeamifj. 
Ainsi par toy Cay perdu 
L'aise de luy prétendu. 
Mais puis que sa destinée 
Est à t amour obstinée^ 
Puis que l'amoftr démit estre 
Du cœur Baïfien maistre^ 
Vrayment Baïf est heureux 
D'estre de toy amoureux. 
Aussi, puis que tu deuois 
T'énamourer quelquefois, 
Vrayment tu es bien-heureux 
D'estre de luy amoureuse^ 
Puis qu^il t'a seule choisie 
Digne de sa poésie^ 
Poésie qui peut bien . 
Porter son nom et le tien 
D'vne iusqu'à l'autre mer^ 
Soubs le nom de bien-^aymer. 
Aussi ton Baïf deuance 
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Tous les poètes de France, 
Et mérite auoir amante 
Plus que toutes excellante. 
Aussi, FrancinCy ton heur 
Mérite bien tel honneur. 
Et plus grand , si vn plus grand 
Se rencontroit en amant : 
Tant que maintes fois ie pense. 
Voyant des deux Pexcellance, 
Si tu es la plus heureuse 
D'estre de luy amoureuse. 
Ou bien s'il est plus heureux 
D'estre de toy amoureux. 
Puis doncq' qu'il mérite bien 
Ton amour et toy le sien^ 
Puis doncq' qu'à toy il s'adonne^ 
Désormais ie te pardonne j 
Si, pour faire meilleur change y 
De moy, pour toy, il s'estrange : 
Tant seulement ie te veux 
Prier par tes blons cheueux. 
Par ce puceau demy-ceint 
Que tu as encore ceint. 
Et par l'honneur de ta grâce, 
Et par l'honneur de ta face, 
Qu'en ceste flamme amoureuse 
Tu ne luy sois rigoureuse. 
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DE lAQ. TAHVREAV 

ET SON ADMIRÉE. 



oite mignardelet f 
Mignardement douuUt, 
\ Admirée douuletU , 
Doucement mignardelette, 
Uvn et Vauire bien-heureux, 
Et Vvn de Fautre amoureux^ 
Vrayment vos amours heureuses, 
Vos passions amoureuses 
Et vos deux cœurs amoureux , 
Et vos baisers sauoureux 
Viuront maigri qui en gronde. 
Ils viuront tant qu'en ce monde 
Se trouuera verselet 
De Pamour mignardelet , 
Et tant que la Cipriene, 
La Déesse Paphiene 
Etledoucet Cupidon, 
Le mignard porte-brandon , 
Contraindront mainte amoureuse 
De n'estre plus rigoureuse, 
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Contraindront maint amoureux 
De n'estre plus rigoureux. 
Admirée doucelette, 
Doucement mignardelette, 
Ton Poète est bUn-heureux 
Plus que nul autre amoureux; 
Ton Admirée est heureuse , 
Plus que nulle autre amoureuse^ 
Poète mignardelet, 
Mignardement doucelet. 
Tu es bien beauy elle est belle; 
Eli' fayme bien, et toy elle; 
Tous deux estes d'vn accord, 
Tous deux suiets à vn sort. 
Tous deux à V amour duisans, 
Tous deux en vos ieunes çinSy 
Tous deux ardans d'amour forte, 
Tous deux espris d^vne sorte. 
Tous deux bruslans d'vne flamme, 
Tous deux nauréz iusqu'à l'ame. 
Tous deux vous sçauez combien 
En amours on a de bien^ 
L'vn content^ l'autre contente^ 
Sans que l'amour vous tourmente 
D'ennuy, de peine et d'esmoy 
Incessamment comme moy. 
Vne douteuse espérance 
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Ne troubli vostre asseurance; 
Vn regard, vn deuiser 
Ne vous faid enialouser 
Comme moj, que iabusie 
Tient toasiours en frénésie^ 
Et plus me Hure de peur 
Quand plus dearoy estre sear. 
A mon vœu, que ma guerrière. 
Qui, trop cruellenjientfierey 
De sa cruelle rigueur 
Les chaus soupirs de mon cœur 
Rigoureusement repousse. 
Autant que toy deuint douce, 
Vsant vers moy, qui ^uU sien^ 
Comme tu fais vers le tien , 
Admirée doucelette. 
Doucement mignardektte. 
A mon vœu, que f eusse autant 
De quoy me tenir content^ 
De quoy viure en asseurance 
Sans languir en espérance^ 
De quoy chasser hors de moy 
Ce cruel ialoux esmoy, 
Estant traitti de la mienne 
Comme tu es de la tienne^ 
Poète mignardeUty 
Mignardement doucelet. 
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Mais quoy i ie tCay pas la grau » 
Mais quojl ie n'aypas la face, 
Ny comme toy le sçaaoir 
Pour vn tel bienjrecetioir; 
Et ie croy que Citerée 
T'a voué ceste Admirée , 
Et ie croy que Cupidon 
Luy a de toy faict vn doriy 
Et qu^auant qu'elle fut nie 
Elle festoit destinée, 
Et qu'auant que fusses né 
Tu luy estois destiné, 
Tant l'amour qui vous enlasse 
Les amours des autres passe. 
Tant cest amour qui vous ard 
Est plus qu'autre amour mignard, 
Tant ton Admirée est preste 
De f accorder ta requeste , 
Tahvreav, tant tu es prest 
D'accorder ce qui luy plaist. 
Tant l'amour qui vous poinçonne 
De contentement vous donne. 
Aussi ne se semblent point 
Les amours que l'homme ioint, 
Et celles qui sont données 
Par diurnes destinées. 
Mais vrayment, et qui faict mieux 
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Ott Us hommes ou les Dieux i 
Pourtant U ifaj point (Penuie 
Dessus Pheur de vostre vie; 
Seulement i'ay bien désir 
D'auoir comme vous plaisir, 
Et que mon destin ressemble 
A celuy qui vous assemble, 
Poète mignardelet, 
Mignardement doucelet. 
Admirée doucelette. 
Doucement mignardelette. 



A lANE. 

r ane, quand u te regarde, 
\ Ce faux Archerot me darde 
I Soubs tes paupières dorées 
Mille flèches acérées. 
Qui mon cœur naurent si fort 
Qu'U n'en attend que la mort. 

Mais, lane, soudain ton ris, 
La ioye des plus marris , 
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Soudain ta mine sucrée 
Mes espris troublés recrée, 
Changeant en ioye le dueil 
Que i'auoy receu de l'œil. 

iane, tes sourds iumeaux, 
Nies de cent Cupidonneaux, 
Et ton front plein que V adore, 
Me blessent plus fort encore^ 
Troublant encor mes espris. 
Joyeux de ton chaste ris. 

Mais ces leures coralinesy 
Mais ces rans de perles fines , 
Mais ta langue qui sçait bUn 
Le plus sage rendre sien, 
Bruslent Vennuj que me font 
Et tes sourcis et ton front. 
Ainsi, Iane, ainsi ie tien 
De toy mon mal et mon bien. 
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A MA DÂMOISELLE 

DEDAMPIERRE. 




f ierge mignonne des Dieux , 
Vierge mignonne des Muses, 
Qui d'vn trauail soucieux 

Tousiours aux Hures f amuses, 

Poursuy, vierge, poursuy donc, 

Poursuy afin que ton front 

Ombragé de la couronne 

Qui les temples enuironne 

De ceux à qui les neuf Sœurs 

Ont faictpart de leurs douceurs , 

Que ton front, vierge mignonne. 

Ceint de laurine couronne, 

Tesmoigne que tu as veu 

Les Sœurs, et que tu as beu 
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De la source Cheualine. 
Puis, quand plus grande seras , 
D^vn pied hardi franchiras 
Des plus doctes la carrière^ 
Laissant la tourbe en arrière , 
Tourbe desdaignant les sons 
Des Pimpleenes chansons. 
Poursuy^ poursuy doncq\ mignonne y 
Poursuy ceste emprise bonne ^ 
Liant d'vn nœud gordien 
Sçauoir, noblesse j et le bien. 
Puisse ainsi le Ciel bénin 
Te faire, par bonne estrene, 
Sus le sexefemenin 
L'honneur premier d'Aquitaine! 



A MA DAMOISELLE 

I. BERTELOT. 



àmme le branler d'vne onde 
Les choses sont en ce monde 
inconstantes, et n^ont point 
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De fermeté vn seul poinct. 
Les iours après les iours coulent. 
Les mois sUn vont. Us ans roulent; 
Mesme les hommes qui sont 
Plus constans rien certain n^ontj 
Et n^ont chose qui demeure 
En vn poinct vne seule heure. 
Soudain Per^ance s'enfuit, 
Soudain ieunesse la suit. 
Soudain ieunesse ^alente^ 
Soudain l'aage plus constante 
De mille dons précieux 
Vient enrichir nostre mieux. 
Là, le Printemps de nostre aage 
Embellît nostre visage; 
Lày la verdeur de nos ans 
Nos fakts et dits rend plaisans; 
Là Von rid, là Von plaisante, 
Là Von ioue, là Von chante; 
Mais, las ! tels plaisans esbas 
Tousiours ne nous durent pas. 
Suruient la ride qui trace 
Le poli de nostre face; 
Suruient la triste pâleur 
Qui honnit nostre couleur; 
Suruient la courbe vieillesse. 
Vieillesse qui point ne cesse 
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Que n^ayt mis nostre plus beau 
Dedans Phorreur d'vn tombeau. 
Ainsi, lane, ainsi au monde 
Les choses vont comme vne onde. 
Et soubs le Ciel tout périt 
Fors la vertu de l'esprit. 
Ne te fi' doncq' en ta fiice^ 
Puis qu^ ainsi la beauté passe; 
Ne te fi' donc(f en tes ans. 
Puis qu'ils fuyent comme vens, 
Aymé vertUy fuy le vice, 
Aymé bonté, fuy malice, 
Puis qu'ainsi te peux vanger 
Du rigoureux passager. 
Pren l'exemple de ton père, 
Pren l'exemple de ta mère, 
Pren l'exemple de tous deux , 
Et vi heureuse comme eux. 
Ainsi, lane, tes emprises 
A fin heureuse soyent mises ! 



f^0^ 
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A C. C. 



I e petit Dieu, vainqueur des plus grans Dieux, 

Voletant dans tes yeux , 
\ Cent et cent trais à fer esmoulu darde 
Blessant, cruel, chascun qui te regarde^ 

DWn trait victorieux. 
Puisse-il, bons Dieux! de mesme et mesme flèche 
A nos deux cœurs faire une mesme bresche! 

PiUsse-il, bons Dieux! puisse-il d'vn bout de trait 

Engrauer le portrait 
De tes beautés au profond de mon ame, 
Tant que iamais à l'amour d'autre dame 

Mon cœur ne soit attrait! 
Puisse-il , sur toy descochant de main forte 
Vn trait doré, te naureren la sorte! 

Puis Apollin, Mercure et les neuf Sœurs, 
Puissent, par leurs douceurs^ 
Si brusquement rauir mafantasie, 
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Sottbs la fureur de saincte PoesU, 

Fureur troublant les caursy 
Que ton sainct nom par mes hau-bruyans vers 
Soit désormais cogneu de Fvmersl 




A F. DE G. 

lus qu*en tableau ou en cuiure 
L'Admiri peut faire viure 
Ta sœur par ses beaux escris, 
Mais, plus que luy et plus qu'elle, 
Si ie l'ottois entrepris, 
le te rendrois immortelle. 
Pardonne moy. Admiré, cest enfant, 
He! ia desia est de moy triomphant. 

Ny des Muses les carolles, 
Ny leurs voix, ni leurs escholes, 
Ny le grand harpeur des Dieux , 
Ny le mont à double croupe, 
Ny tout le pouuoir des Cieux, 
Ny des Dieux toute la troupe. 
Ne me rendroient poète si parfaict , 
Que de tes yeux seulement vn seul trait. 
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Le sainct iour de ta rudssance 

De la corne d^abondance 

Tu prins le plus précieux^ 

Vertu, sçauoir, beauté^ grâce, 

Vn esprit digne des CieuXy 

Qui tous autres espris passe, 
Brief^ corps, esprit, ne sont qu'haims et apas 
Pouuans liurer vn millier de trespas. 

A L'AMYE DE MON AMY 

G. BOVCHET. 

mour, loyauté etfoy 
Logent au cœur de celuy 
Qui n^ayme rien mieux que toy 

Tant tu as gaigné sus luy. 

Mais toy cruellement belle, 

Mais toy bellement cruelle, 

Au lieu de le secourir. 

Tu vis de le voir mourir. 

Tu en vis, mais ie te iure 

Que tu te fais grande iniurCy 
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Vers celuy tenant rancœur y 
Qui fayme mieux que son cœur» 
Change toy doncq\ sois plus douce^ 
Et plus ainsi ne repousse 
Celuy qui fayme trop mieux 
Que son cœur et que ses yeux. 
Tu ne seras mal-heureuse 
D^estre de luy amoureuse^ 
Et il sera bien-heureux 
D'estre de toy amoureux. 
V amitié désirable! 
le désir amiable l 

A VNE DAMOISELLE 

DONT 

LES LETTRES CAPITALES PORTENT LE NOM. 

I eluy qui dans vn corps souhaitera de voir 
Honneur y grâce, vertu, douceur, beauté^ sçauoir, 

\ Arreste icy son pas : et il verra dans vne 
Reluire tous les biens d* esprit, corps et fortune. 
La voye, et ayant veu qu'il n'est lieu soubs les Cieux 
Où il y ait amas de dons plus précieux, 
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Tout soudain il dira : vrayment elle deuance^ 
Et (P esprit et de corps, tout le reste de France; 
Dieu aussi la fit telle, afin que les humains 
Entendissent par là combien peuuent ses mains; 
La nature y ouura, prodiguant ses richesses, 
Afin que les humains cogneussent ses largesses; 
Mesme chascun des Dieux^ à qui mieux le pouuoity 
Orna corps et esprit du meilleur qu^il auoit : 
Tout le Ciely désirant la combler d^excellance, 
Totalement vuida la corne dUabondance. 
Heureuse et plus qu'heureuse en qui gist si grand hear! 
Et plus heureux encor qui gaignera son cœur! 




A F, DELAVZON, DOCTEVR. 

' n ce-pendant qu'en doux langage^ 
A la ieunesse fescouîant. 
Tu vas desnouant maint passage 
De nos loix, tu décores tant 
D'Astrie la gloire immortelky 
Et gaignes tel honneur par elle, 
Qu'inurtain ie doute à par moi, 
Qui des deux plus tenu '^appeUe, 
Ou toy à elle, ou elle à toy. 
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AV ROY 



VERS ALEXANDRINS. 




* 05 pères abusés par vne erreur commune 
I Creurent à lupiter^ à Pluton^ à Neptune, 
Tant qu'ils les adoroient comme souuerains Dieux 

Saturne estoU seigneur de la terre et des Cieux, 

Et des lieux infernaux. De ce bel héritage^ 

Ces trois frères, sesfilz, vn iour firent partage. 

îupiter eust les Cieux et Terre par fortune , 

Pluton eust les Enfers, la Mer fut à Neptuntf. 

Ainsi Iupiter fut du Ciel et Terre Dieu, 

Neptune de la Mer^ et Pluton du bas lieu. 

Or' sont-Us tous trois morts; qui leur suuedera f 

lepreuoypar esprit qu'en briefs iours ce sera 

Vn qui, par ses hausfaicts et par vertu insigne. 

Au iugement de tous^ sera estimé digne 

De tenir seul le bien qui iadis fut à trois. 

Ne seroit-ce point toy, 6 le plus grand des Roys / 

Certes ie croy qu'oui : ta prospère fortune. 

Le désir d'vn chascun, l'opinion commune, 

Et tesfaicts vertueux, vn tel bien te promettent, 



II 



Digiti; 



zedby Google 



l62 BSTRENES. 



Et semble que Us Dieux d'vn accord se délectent 

A tepouruoir des dons lesquels il faut auoir, 

A cduj qui sur tous doit obtenir pouuoir. ' 

De iupiter k sœur^ lunoUy du Ciel Princesse^ 

A ouuert ses tkesors pour te donner richesse. 

Dame Venus t'a faict le corps sain et dispos. 

Auquel Pallas a mis vn esprit à propos. 

Mars, le Dieu belliqueux, tant t'estime et te prise. 

Qu'en tout ce qu'entreprens tousiours tefauorise, 

Que sur tes ennemu te rend victorieux. 

Ayant doncq' lafaueur des hommes et des Dieux, 

Malgré les ennemis et Penuieuse Parque, 

Tu seras, et dois estre, vn de ces iours Monarque. 

Cela nous monstre à l'œil le blason du Croissant, 

Qui te promet en brief vn empire puissant. 

Tout ainsi qu'en la Lune on voiddeux cornes croistre 

Et ne cesser plus tost qu'on ne voye apparoitre 

Par leur conionction Diane toute ronde: 

Ainsi ne cesseras tant que tout ce grand monde 

Tu aye enuironni, faisant par ta puissance 

Que l'entier vniuers te baille obéissance. 

Or' face le Seigneur prospérer ta fortune. 

Te donnant désormais pour le Croissant la Lune, 

Car ta grande vertu et bonté singulière 

Méritent bien d'auoir la Lune toute entière. 
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CONTRE ESTRENES. 
POVR DES DAMES 

CONTRE VN MESDISANT. 




! a peine que TantaP là bas, 
Et près et loin de son repaSy 
A pour son babil eue. 
Et celle qui du Grec menteur, 
Pour auoir eité grand vanteur, 
A droit silla la veûe^ 
Ne nous pourroient assez vanger 
De ton vers faussement léger. 
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A CE MESME POËTASTRE. 

A insi doncq' fdz de tigresse , 
Ainsi ta voix menteresse 
ImputUment mentira f 
Ainsi ioncq* filz de lionne, 
Ou de quelque ourse félonne, 
Ta dent chascun marquerai 
Horrible-toy, Dieu^ et firrite^ 
D'ardant sur luy ce qu'il mérite ! 



AV MESME. 

Bons DieuXy comme a ceste teste 

Deshonneste 
Osé ses abois lascher, 
Sans que la bruyante rage 

D'vn orage, 
N*ajt son corps faict tresbucherf 
Bons Dieux, comme auez-vous faict 
Vn homme tantimparfaict! 
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AV MESME. 

Comme la voix piperesse 
Mené P oiseau au danger, 
Ainsi la tienne traistresse 
Mesdit feignant louenger: 
Mais, innocente, ie ris 
De tes impudens escris. 



AV MESME. 

Malgré ton versy blasonneur. 
Mon honneur 

Veu, i'ajf et Vauroy encore. 

Et le viergeal demy- ceint ^ • 
Qui me ceint, 

Maigri toy mes flans décore. 



Digiti; 



zedby Google 



t66 CONTR* ESTRENES. 



AV MESME. 



La fille à !uppin, et Lede 

Ne fut laide 
Par Us iniurieux cris 
De Sthésicore contre elle : 

Femme belle 
Ne s'enlaidit par escris. 
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SVR 

LA MORT DV CAPITAINE FAÏOLES 

LE PVISNÉ. 

' uoil dureront tousiours tant de maux inhumains, 
Qui troublent à Penui le repos des humains f 
Quoi I viendrait tousiours quelque occasion fresche, 
Qui Vaise des humains et leur bonheur empesche f 
Est-il doncq' résolu par le destin du Ciel 
Que le m'ul des humains sera voisin du fiel f 
Est-il doncq' résolu que l*homme, tant qu'il viuCy 
N'aura iamais vn bien qu'après vn mal ne suiue f 
Ah î pauure genre humain I que ton bien à l'enui 
Est de mille malheurs soudainement suiui I 
Ah! pauure genre humain ! que ta rose est voisine 
Des espérons agus de la noueuse espine ! 
Vn gain n'a si tostfaict tes soupirs retirer, 
Qu'vne perte te faict encore soupirer; 
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Vn plaisir n*a plus tost fassettni ta face, 
Qu'vn destin enuietix quelque malheur te brasse; 
Tu n*as pas si tost veii la seule ombre de l'heur, 
Que tu te sens plonger au profond du malheur; 
Tu n^as si tost pensé à n'estre plus malade, 
QttV/i mal encor plus grand ia de trauers f œillade. 
Et (6 Dieu quel malheur f) tousiours le mal te vient 
Qj^and, au miUeu des biens, du mal ne te souuient. 
Quand plus tu penses estre esloigni de destresse^ 
C'est lors qvfau desproueu quelque encombrier t'opresse; 
Quand plus tu penses estre asseuri de ton bien. 
C'est lors que tu te vois asseuri de ton rien; 
Quand plus tu penses estre asseuri de ta vie, 
C'est alors que la Parque a sur tes iours enuU* 
Helas! tu Pas bien sceu, tu as bien sceu les loix 
De ce monde inconstant, 6 l'honneur d'AngoumoiSf 
Faïoles, cher cousin : tu as bien sceu qu'au monde 
N^y a non plus d'arrest qu'au branlement d'vne onde^ 
Et que lors que du monde on a l'espoir conceu. 
C'est alors que du monde on se trouue deceu^ 
C'est alors que le sort^ contretournant sa roue. 
Des mal'heureux humains à son plaisir se ioue, 
Empeschant leurs desseins^ culbutant leurs effors, 
Haut-esleuant lefoibUy abatam Us plus fors , 
Couppant le fil des ans à la verde ieunesse. 
Et prolongeant les iours à la courbe vieillesse. 
Vrayment tu cogneus bien l'inconstanu du sort, 
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FaioUs, cher cousin^ quand^ atteint de la mort 
En Pauril de ton aage^ (ayant pourtant laissée 
Desia par tes hausfaicts claire la renommée 
De tay et de ton nom) tu laissas le soleil, 
Pour aller sommeiller d'vn oblieux sommeil, 
D*yn oblieux sommeil^ dont quiconquts sommeille, 
Sommeille si profond qu'onques il nUn reueille. 
Que le haut-bruyant son de la trompe des Cieux, 
Rompant ce long sommeil, ne dessille ses yeux, 
Le bien-heurant'du tout, et /uy baillant à Pheure 
Pour vne vie estainte vne vie meilleure. 
Las, helas! ce fut lors que Charles, enragé 
Du bonheur des François, tenoit Mets assiégé ; 
Lors que maint Espagnol cogneut à son dommage 
Quels estoient tes effors; lors que d'vn haut courage, 
lamais recreu de peur, iour, nuit, soir et ntatin. 
Hardi tu terrassas maint Bourguignon mutin; 
Lors que choisi sur tous par ce grand Duc de Guise, 
Tu mis heureusement afin mainte entreprise; 
Lors que les Alemans cogneurent à leur dam 
L'Enseigne valeureux du seigneur de Randam. 
Las, helas! ce fut lors, cher cousin, que la vie 
En la fleur de tes ans dfvn plomb te fut raule^ 
Ostant à Fennemy la grand' crainte de toy. 
Et laissant aux François vn éternel esmoy : 
Vn éternel esmoy, vn ennuy, vne plainte, 
Voyant le cœur hardi; qui oncq* ne logea crainte. 
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Parvn boulet nuartrier empeschi de courir 
Au comble de l'honneur, premier que de mourir. 
Vrayment tu fus par trop ennemy de la vicj 
Quiconques le premier trouuas P Artillerie. 
Vrayment d'vn faict cruel tu te baUles renom , 
Quiconques le premier inaentas le canon. 
Et quoif si tu voulois qu'il fut de toy mémoire, 
Faloit il achepter par nostre mort ta gloire f 
Et quoi f ne pouttois-tu autrement empescher 
Que ton renojn mourut, sans qu'il constat si chéri 
maudite façon! maudit art! maudit maistrel 
mal-heureux canon! 6 mal-heureux salpestre! 
mal-heureuse poudre l à boulets md-heureux ! 
bourreaux inhumains des hommes valeureux! 
Par vous l'homme vaillant tombe aussi tostpar terre 
Que faict le plus poltron qui onques fut en guerre; 
Par vous maint homme fort est du foible abatu ; 
Par vous on ne sçait pas des François la vertu ; 
Par vous on ne sçait pas des François la vaillance. 
Encores y a-il des Rolans en la France, 
H y a des Renauts^etdes Ogers aussi, 
Que l'effroyable peur ne mit oncq' en soucy. 
Mais ce maudit canon les meurdrit ainsi comme 
llferoit vn gouiat, ou quelque coûart homme. 
Et moins s'en peut garder Vhomme braue et hardi - 
Que le craintif, qui a le cœur abastardi. 
En pourroit'On auoir vne preuue meUleure 
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Qu^en voyant ton corps mortf qui dedans Mets demeure y 

Et mil moindres que toy, moindres aussi tenus. 

Sans aucun encombrier en sont sains reuenus. 

N'estime plus j C(Zsar, vaine ton entreprise : 

Bien que par tes effors la ville ne soit prise, 

N'estime pourtant pas, non, n'estime iamais 

Que tu n'as rien conquis en ce siège de Mets. 

Si contre tes effors le Roy garda Lorraine, 

Il y perdit beaucoup, perdant tel capitaine^ 

Et tu gaignas beaucoup, gaignant la vie à maints^ 

Qui, sans ce plomb meurtrier, fussent morts de ses mains. 

Encore n* as-tu pas du toutraui sa vie. 

Encore vit de luy la meilleure partie. 

Ton mal-heureux boulet a, sansplus^ abatu 

Ce quipouuoit mourir : mais non pas sa vertu, 

Ny ses faicts valeureux, qui viuront en la France 

Tant que l'on baillera coup d'epée et de lance. 

Ses faicts viuront tousiours, et^ maigri ton canon. 

Ils auront par mes vers vn éternel renom. 

Celuy ne meurt iamais, qui^ vaillant, à la guerre, 

Pour soutenir son Roy est renuersi par terre : 

Mais des hommes coiiarSy de crainte demy-morts^ 

Vn mesme coup abat et les noms et les corps. 

Et puis, mon cher cousin, tu esperois quelque heure 

Viure au rancdes heureux d'vne vie meilleure; 

Tu esperois par foy quelques fois auoir lieu 

Au ranc des bien-heureux, au sainct règne de Dieu ; 
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Ttt sçauais bUn, Consuiy que la mort est la porte 
Par laquelle conuient que de ce monde on sorte. 
Pour voler droit au Ciel, sur l'aie de la foy^ 
Oà maintenant tu vis exant de tout esmoy : 
Et nous sommes icy, attendans pareil change, 
Pour aller, comme toy, rendre au Seigneur louange. 



m^ 



SVR LA MORT 

DE F. CLERMONT, SEIGNEVR 
DE DAMPIERRE, 

, { pour vn homme mort tu receus iamais dueU, 
1 5/ pour vn mort iamais tu gettas larmes d'œilj 
' Pitoyable Elégie, il est maintenant heure 
Que dans tes yeux enflés aucune eau ne demeure ; 
Et quand tes yeux seront épuisés de leurs eaux, 
Qu'ils larmoyent le iang coulant par deux ruisseaux. 
Pleure, pleure, Elégie, Elégie pteureuscy 
Repren à cestefois ta face douloureuse, 
Repren ton premier dueil, repren restât premier. 
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Qai de Us premiers ans te fut plus coatamier. 

Laisse amour et ses trais y son brandon et sa flamme, 

Son arc et son carquoiSy au ioyeux epigramme. 

L'espitre auertira l^amoureux attendant 

Du Youloir de Vamye^ et Vamy ce-pendant 

D^vn plaisant vers liricq\ sur la harpe tendue^ 

Chantera les beautés de Vamye attendue. 

Tels vers sont pour V amour ^ tels vers sont bien duisans 

Pour descrire l^amour et ses feux doux-cuisans. 

Mais il te faux pleurer j pitoyable Elégie^ 

Pour ceux qui sont meurtris de ta sœur Tragédie, 

Et pour ceux quiy mourans d'vne plus douce mort y 

N'ont senti de ta sœur le violent effort. 

Pleure doncq\ Elégie, Elégie pleureuse^ 

Repren à cestefois ta face douloureuse, 

Ride ton front marri, arrache de ton cœur 

Mille soupirs cuisanSy tesmoins de ta douleur* 

Ce François de Clermonty ce seigneur de Dampierre, 

Ce miroir de vertu est couuert d'vne pierre. 

Celuy qui a couuert du sang des ennemis 

Maint endroit de la terre, est soubs la terré mis. 

Celuy qiU resistoit aux ennemis de France 

N^a pas contre la mort peu faire résistance. 

Ce vaillant vertueuxy nonobstant sa vertu. 

Par la mort plus vaiUante a esté combatu. * 

Celuj qui dans son cœur ne logea iamais crainte, 

Celuy qui a souuent sa roide lance tainte 
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Du sang de l'ennemj , et tant qu'il a vescu 

De l^ennemyplus fort ne fut onques vaincu, 

Il est vaincu par mort. 6 mort trop rigoureuse 

Que tu es sur le bien des hommes enuieuse ! 

que tu as grand dueil quand tu vois quelqu'vn tel 

Qu'en despit de ton dart U se rend immortel! 

Creuiy creue d'enuie^ enrage^ mort cruelle^ 

En despit de ton dort sa vie est immortdle. 

Ceux qui viuent encor, ceux qui après naistront. 

En despit de ton dart, Damp'urre cognoistront. 

Ils liront sa vertu, ils liront sa vaillance 

Dans maints Hures escris des histoires de France. 

Ils y liront comment d'vn indomtable cœur 

Sur maint fort Espagnol il s'est montré vainqueur , 

Et comme il terrassa de proesse hardie 

Maint vaillant Millannois dedans la Lombardie; 

Comme U a maintes fois esté victorieux 

Contre le braue essort de l'Anglois furieux ; 

Comme il a maintes fois par le fer de sa lance 

Du Bourguignon mutin domté l'outrecuidance. 

Malgré toy^ dure mort, ces choses on lira; 

Dampierre, malgré toy, d'exemple seruira 

A ceux qiû nous suiuront, et maint braue courage. 

Pour estre tel que luy, brauera d'auantage. 

Ainsi celuy qui vif valut tant aux François^ 

Encores estant mort leur vaudra maintes fois, 

Creue, creue d'enuie, enrage, mort cruelle. 
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En despit de ton dart sa vie est immorteUe. 

Sa vie sera sceûe en despit de ton darty 

Et d'où le Soleil couche^ et d'où le Soleil part. 

Les fors naissent des fors ^ le craintif du craintifs 

Le lion du lion^ le cerf du cerffuitifj 

De bon arbre bonfruict, bon vin de bonne vigne y 

Et vertueux enfans de vertueuse ligne. 

Cela s'est aueré en ce Dampierre icy 

Qui, vaillanty a laissé deux vaillansfilz aussi. 

Helas ! non pas laissé, car le guerrier outrage 

Les a rauis tous deux au Printenips de leur aage^ 

Et le père dolant, sur la fin de ses ans, 

A senti le deffaut de ses chéris enfans. 

Luy qui se confioit que leur ferme ieunesse 

Seroit vn seur appui de safoible vieillesse, 

Helas ! le bon vieillard, au lieu d'auoir confort 

De ses chéris enfans, il en a veu la mort. 

Contre l'ordre commun de la loi de nature. 

Le père à ses enfans a donné sépulture. 

Non a, car Us sont morts plus honorablement, 

Mourans en combatant pour leur Roy brauement. 

Que si morts dans le lit^ au chasteau de Dampierre^ 

Leurs corps fussent enclos soubs vne riche pierre. 

Ils ont eu plus de lot mourans ieuneSy hardis ^ 

Qu'ils n'eussent eu viuans de cœurs abastardis. 

Ils n'ont gueres vescu, si aux ans l'on regarde. 

Ils ont vescu long tempSj qui aux faicts prendra garde. 
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Risiom-ioy^ Dampierrey oublie ta doukur, 
Tes fax mourons ont créa ton renom et le leur, 
il nous faut toui mourir, la mort est chose seurty 
Tout ce qui vit au monde il faut qu*au monde il meure, 
Sodfs le Cul il n*y a rien qui soit si constant, 
Qu'ares auoir duré, la mort if aille abatant : 
Tout y est inconstant j tout y est incertain^ 
La mort courbe sous soy tout a qui est mondain. 
Le corps n'a point de vie; en viuant il périt : 
Ce n'est rien que du corps, nous viuons de l'esprit. 
Le seul bien de l'esprit de la mort nous deliure^ 
Le seul bien de l'esprit ^ estans morts, nousfaict viure; 
Mesme la mort prendra le Ciel, la terre et l'onde. 
Et puisy que l'on se fie aux fermetés du monde ! 
Au monde n'y a rien que la mort ne ruïne^ 
Fors l'esprit vertueux^ qm sur la mort domine. 
Le seul esprit^ sans plus, compain de la vertUj 
Par l'effort de la mort ne fut oncq' abatu. 
Dampierre n'est point mort, et la Parque cruelle 
A seulement raui ce qui estoit à elle. 
Son corps estoit mortel, son corps est mort aussi, 
Mais l'esprit est viuant mieux qu'il n'estait icy : 
Ses faicts et sa vertUj en despit de Penuie^ 
Du temps et de la morty à iamcds auront vie. 
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SVR LA MORT DV FILZ 

DE P. CHESNAIy BANQVIER 
A Poitiers. 



f st'Ce doncques le grand aise 
I Attanda si longuement? 
\ Ha ! mignon, que ie te baise 

Auant ton département. 

ES'tu doncq' venu, amy, 

Pour ne nous voir qu'à demy f 

ES'tu doncq' venu en vain 

Pour fen aller si soudain i 

Pauuret, ta venue assemble 

La ioye et le dueil ensemble. 

Ha ! pauurety ta f reste vie 

Est bien tost de mort suiuie. 

Et quoy ! mignon, as-tu vea 

Quelque cas qui fayt despieu f 

Lebersoà deuois gésir 

N'estoit-il à ton plaisir f 

12 



Digiti; 



zedby Google 



178 ELEGIES. 

N^auoiîH>n choisi nourrice 
Qui te fut assez propice f 
As-tu à ton arriuée 
Quelque autre chose trouuée 
Qui fin contre ton vouloir f 
AS'tu apperceii douloir 
Quelqu'vUy de te voir marri f 
Ton père f a-il pas ri f 
Ta mère est-elle faschief 
Quoy, mignon^ desiroit^Ue 
Acoucher d^vne femelle ? 
Dj^lemoy^ dy, monamy. 
Quel destin ton ennemy 
rauoitj auantqu'estre ni, 
Telle mort prédestiné f 
Dy-moy la Parque cruelle 
Qui te mit dans la nasselle 
Du nancher qui tous nous passe 
Sans faire à personne grâce f 
Dy-moy, mon mignon^ dj-moy 
Quelle rigoureuse loy , 
Auant sucer le teton^ 
Te fit aller voir Plutonf 
Encore, amy, si ta vie 
N*eust esté si tost rame, 
S'i/ feust esté permis croistre 
iusques à pouuoir cognoistpe 
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Combien pour te receuoir 
Chascun faisoit de deaoir^ 
Et quels parrains apparens 
T'auoient esleus tes parens! 
Vrayment teste briefue atlante 
Eustfaict ta mère corfiente; 
Vrayment y mignon ^ ta venue 
Eust esté plus cher tenue. 
Mais quoyî tu nous ostes tout y 
Tu vis et meurs en vn coup. 
Tu meurs, amy^ presqu^auant 
Que tu aye esté viuant. 
Vauois proieti d'eslire 
Les meilleurs ners de ma lire 
Pour chanter parmy la France 
Le bonheur de ta naissance, 
Desia le Dieu Cinthien 
Vauoit retenu pour sien^ 
Etia desia les neuf Sœurs 
Te promettoient leurs douceurs. 
Las I les faueurs Cinthienes 
Et les sœurs Aonienes 
Ne peuuent retarder l'heure 
Ou il faut que chascun meure. 
il nous faut par le destin 
Prendre vie et prendre fin. 
Et nul ne peut £vn seul pas 
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Tarder Pheure du trespas. 
Ha ! mignonj quand ta paupière 
Ouuris pour voir la lumière, 
Tu cogneus bien que ce monde 
Sur vn incertain se fonde; 
Tu cogneus hUn, mon amy^ 
Que les hommes sont parmy 
Le fiel fardé de douceur y 
Et qu'ils n'ont rien qui soit seur. 
Lors, amjj tu eus enuie 
D'eslire vue meilleur^ vie; 
Lors tu nous laissas pour suuire 
Celuy qui mieux te faict viure. 
Va doncq\ amy, va doncq' voir 
Des heureux le beau manoir, 
Où marrisson et désir 
Ne troubleront ton plaisir. 
Va donc(f, ame bUn^heureuse 
De n'auoir ton vueil réglé 
A la pompe périlleuse 
Du monde tant aueuglé. 
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EPITAPHE 
D'ANNE DE POVLIGNAC 

CONTESSI 

DE SANCERRE ET DE LA ROCHE-FOCAVD. 



nne de Poulignac, iadis deux fois Contesse, 
Et plus de mille fois en vertus grand' Princesse^ 
Gist dessoubs ce tombeau; non pas elle^ mais bien 
Vn corps de rien venu, qui retourne à son rien : 
Vn corps qui, sçachant bien que de mort venoit vie, 
Viuant vouloit mourir^ ayant de viure enuU. 
Uame est au Ciel, le nom est partout espandu, 
Soubs ce marbre^ sans plus, le corps est estandu. 
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ORAISON 

POVR AVOIR SANTÉ. 



[ i>tt, vray Dieu, Dieu, Seigneur de nous paumes humcànsy 
I Dieu qui nous baillas estre, et nous fis de tes mains, 
\ Dieu, Dieu qui es seul DieUy Dieu de qui la facture 
C'est la terre et le ciely f^est toute créature, 
C'est touty tout u qui est, et tout ce qui sera, 
Lors qv^'d faudra qu'il soitj lors ta main le fera. 
Dieu, qui de tous nos faicts comme U te pUùst disposes , 
Dieu, qui d'vn seul clin d'œil peux faire toutes choses, 
Dieu, sans qui ny le ciely ny Phomme terrien^ 
N'icy-baSj ne ta haut, rfont puissance de rien. 
Dm que seul Dieu u tien. Dieu en qui seul f espère, 
Dieu que ie recognoy pour mon Seigneur et père. 
Dieu mon Roy, Dieu mon tout. Dieu en qui i'ay ma foy. 
Dieu en qui ie m^atten^ Dieu en qui seul ie croy. 
Las! mon Dieu! si tu vois qu'en toy seul ie mefie^ 
Cuery-moy, 6 Seigneur, de ceste maladie. 
S'il est ainsiy mon Dieu, que ie ifaye attenté 
Autre moyen que toy pour fauoir ma santé, 
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Si ie rfay point forgé dedans ma fantasie 
Mille Dieux abuseurs que joint la Poésie^ 
Si d'autre que de toy ie n^ay cherché secours^ 
Si seulement à toy Vay tousiours eu recours^ 
Guery-moyy 6 Seigneur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant désiré, que sain ie me reuoye. 

Lors, mon Dieu^ s'il te plaist me remettre en santéy 
Le bien que m'auras faict sera par moy chanté; 
Lors, ayant dans le cœur emprainte la mémoire 
Du bien qu'auroy receu, ïexalteroy ta gloire^ 
Ety partout où i'iroy^ ie diroy que c'est toy 
Qui seul m'as deliuré de la peine où lestoy. 
le diroy que iamais ta grand' bonté n'oublie 
Celuy qui de bon cœur au besoin te supplye ; 
Et y Seigneur j s'U te plaist m'en donner le pouuoir, 
ïeferoy par mes vers ta grand' bonté sçauoir, 
Cuery-moy doncq'j Seigneur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant désiré, que sain ie me reuoye. 

Alors, te rendant grâce, 6 grand Dieu^ Dieu des Dieux, 
Au Ciel i'eleueroy et les mains et les yeux; 
l'iroy au temple smct raconter la manière 
Comme tu m'as guer/j exaussant ma prière. 
Lors, mon Dieu, tu seras de maint et maint loué ; 
Lors^ pour Dieu tùut*pmssant tu seras auoué ; 
Lors, ton peuple assemblé en ton sainct tabernacle 
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Chantera d'vn accord Phonneur de ce miracle : 
Et moy^ ijtti seroy là esleu tout au milieu, 
le leur diroy que vaut d'auoir espoir en Dieu; 
Puis, ployant les genoux soubs ta puissance vmque, 
DeuotSy nous chanterons en ton nom maint cantique. 
Ainsi, d bon Seigneur, pour n'auoir guery ^«Vn, 
Tu seras honoré de la voix d'vn chascun. 
Guery-moy doncq\ Seigneur^ et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant desiri, que sain ie me reuoye. 

D'encens, ne de parfums, ne d^esclatante voix, 
le n'adoreroy pas les faux Dieux faicts de bois; 
le rfabessetoy pas mon chef deuant leurs faces, 
Ce ne sera pas là que i'iroy rendre grâces. 
{Ah ! iefa'dlirois bien^ faisant contre ma foy, 
Veu que tu es seul Dieu, et qu'en toy seul ie croy.) 
Helasl Seigneur^ ie sçay que point tu ne demandes. 
Et que tu n'as besoin de nos richesses grandes : 
Doncq' ie n'egorgeroy ne torèaux, ne moutons^ 
Pour te sacrifier; tu n^aymes pas tels dons. 
Meus tu aymes. Seigneur, que l'homme fuyant vice 
D'vn cœur humilU te face sacrifice; 
Tu es ialoux de nous, tu veux que l'affligé 
N'aye recours qu'à toy, pour estre solagé. 
Or^ mettant doncq' en toy toute mon espérance^ 
l'addresseroy mes vaux à ta saincte puissance. 
Tu seras doncq' de moy, d'vn cour humilié^ 
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Au milieu des ennuys maintes fois supplyi. 
Guery-moy doncq\ Seigneur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant desiréy que sain ie me reuoye. 

Las ! Seigneur y ie sçày bien que tu m'aymes, d'autant 
Que, m'enuoyant ce mal, tu vas ma chair domtanty 
Et que Vafflictiony en ce monde où nous sommes, 
Est vn tesmoinfort seur que tu aymes les hommes, 
le le sçay bien. Seigneur, mais quoy f ma pauure chair 
Impatiente au mal nefaict que sefascher^ 
Et rebelle à ton vueil, pour le mal qu'elle endure, 
Contrariant l'esprit y toUsiours elle murmure. 
L'esprit tient assez bon, maisy helas ! Dieu très haut, 
Helas ! il me faudra, si ta main luy défaut: 
Il veut'ce que tu veux, mais le mal qui le presse 
Et contraint iour et nuit de finuoquer sans cesse. 
Le contraint de crier : 6 Dieu plein de bonté y 
Oste-U de ce corps , ou luy donne santé. 
Guery-moi doncq', Seigneur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant désiré, que sain ie me reuoye. 

Et, si tu me guéris, ie pourroy dire alors 
Que ie suis bien guery et dedans et dehors. 
Si vnefois ton œil veut m'œillader de grâce, 
Si vne fois vers moy tu retournes ta face^ 
le me pourroy vanter que tu m'as despesché 
Le corps de maladie, et l'ame de péché. 
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Car tes dons sont parfaictSy car ta grâce est parfaicte, 
Car onctf chose de toy ne fut à demy fakte. 
Comme tu es entier etparfaUt, tout ainsi 
Toux ce qui de toy vient il est parfaict aussi, 
le le croy fermement ^ fermement ie me fie 
Que tu me peux guérir de toute maladie. 
Guery^moy doncq\ Seigneur y et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant disiréj que sain U me reuoye. 

Fort grande est mon offence, et iele cognoy bien ; 
Mais au pris de ta grâce, hé! Seigneur, ce n'est rien. 
Si tu veux balancer mes maux aueaf ta grâce, 
le ne fay point de mal, quelque mal que ie face. 
Mon mal se peut nombrer, mespechis sont contés^ 
Et qui sceut onccf combien en toy a de bontés / 
Et encore^ Seigneur, pius grande est mon offence. 
Plus y en me pardonnant, tu monstres ta puissance. 
Qui pardonne cent maux, n'a-il pas plus d'honneur 
Que n'a celuy qui est d'vn seul mal pardonneurl 
Guery-moy doncq', Seigneur, et de ton Ciel m'enuoye 
Le iour tant désiré, que sain ie me reuoye. 



<^g^^ 



Digiti; 



zedby Google 



ELEGIES. 187 



A. G. BOVCHET, 

À SON DEPART DE PoiTIERS, 



DISANT A D;E\\ 




Y c H E T, ^«e n^est'U permis 
Que l'homme auecq' ses amis 
A iamais demeure ? 
Que fia Phomme tant de bien 
Qu'avecq' ceux qu'il ayme bien 
Ilviueetilmeuref 

Que n'est'il permis, bon Dieuy 
Que l'homme content d'vn lieu, 

En vn seul lieu viue , 
Sans qu'enchanté d'vn désir, 
Désir bourreau du. plaisir, 

Diuers lieux il suiue! 
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Bon Dieu, que les hommes ont 
De peines en ce qu'ils font! i 

Bon Dieu, que leur vie 
Est de mille et mille mauXj 
De nulle ennuys et trauaux 

A Venuy suiuie! 



combien i'estime l'heur 
Du basanni laboureur. 

Content de sa terre, 
Lequel met à nonchaloir 
Lesgrans biens ^ le grand sçauoir, 

La courte et la guerre ! 

Mais nous qui prétendons mieux^ 
H nous faut en diuers lieux 

Diuersement vinre: 
Il nous faut mettre au danger , 
il nous faut Parny changer 

Pour Pestranger suiure. 

Tant qu'à grand' peine à demy 
Auons-nous à vn amy 

Amitié monstrée, 
Qu'il le faut soudain laisser, 
Pour s'en aller tracasser 

En autre contrée. 
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Les hommes vont et reuonty 
Les hommes gueres ne font 

En vn lieu demeure ; 
Et i'esîime que ce soit 
Pourquoy gueres on ne voit 

Vne amitié seure. 

Paris a nos ieunes ans; 

Puis, quand nous sommes plus granSy 

On nous achemine 
De Paris en autre endroit, 
Pour la guerre, pour le droite 

Pour la médecine. 

Dieu ainsi Va ordonné, 
Qui ne nous a pas donné 

La vertu sans peine : 
Tel est le chemin estroit. 
Qui par maint fascheux destroit 

A la vertu mené. 

Or doncq* puis quHlplaist aux Dieux 
Que les hommes en maints lieux 

Facent maints voyages, 
Auant partir de ce lieu, 
A toy ie veux dire à Dieuy 

Et maints personnages. 
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le te dis doncques à Dieu, 

Mon cher BovgheT| qu^ence lieuy 

Contraint^ {^abandonne : 
Et de mon Bovghet aussi 
A Dieu le diuin soucy^ 

Angey sa mignonne. 

A Dieu celle qui sçaii bien 
Que k suis plus tien que mien, 

Tellement ie fayme : 
A Dieu mon total désir, 
A Dieu mon total plaisir ^ 

A Dieu mon cœur mesme. 

le veux icyf cure vau^ 
Te iurant par le sainct jeu 

De la Paphiene, 
Que, tant que seroy viuant, 
le ne seroy poursuiuant 

Amour que la tienne. 

le iure par le lien 
De Venfant Idalien, 

Par ses traits ie iure^ 
Quiconques te fera tort, 
D'employer tout mon effort 

Pour vanger Viniure. 
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le iuTty par les douceurs 
De Phebus et des neuf Sœurs, 

Que iamais la France 
Ne lira vn vers de may 
Qui ne tésmoigne ma foy^ 

Et ton excellance, 

A Dieu celle qui ne veux, 
Depeurd'vn marifascheuXy 

Estre icy nommée : 
A tort U te tient rigueur^ 
Car tu aymes trop l'honneur 

Pour estre blasmie. 

A Dieu l'vne et P autre aussi : 
Vvne qui es en soucy 

Pour la longue absence j 
L'autre de qui la palleur 
Blasme ton frère et ta sœur 

De leur négligence, 

A Dieuy BaIf bien-disant, 
A Dieu son soucy plaisant^ 

Docte énamourée ; 
A Dieu gentil Tahvreav, 
Le premier honneur Monceau , 

A Dieu l'Admirée. 
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Entre mes plus grans amis 
Tu seras le premier mw, 

Sçauant Borderie, 
Pourquoy ne te hastes-ta , 
Martin, duquel la vertu 

Doit estre chérie f 

Quoy! RoscAMVER, veux-tupas 
Me tendre icy tes deux bras? 

Vien, amy la Sale, 
Vien, amy, ie te promets 
Qu'entre tous mes mieux aymés 

Aucun ne fesgale. 

BoiGEAVX, mes amis meilleurs, 
Mon Maisonnier, des neuf Sœurs 

L'attante non vaine y 
Reilleran plein de sçauoir, 
Sus^ qu'on monstre le deuoir 

D'vne amour certaine. 

DamoyselleSj A Dieu donc, 
A Dieu les Dames qui onc 

N'aymerent le change : 
Vous eussiez en mon à Dieu 
Chascune trouui son lieuj 

Mais vne me range. 
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A. P. DE FRANCHEVILLE. 



I andis que dure la ieunesse^ 
l Passons4a parmy les esbas; 
\Lt temps de la courbe vieillesse, 

Qui vienîy propre rCy sera pas. 

Mais par sus tous ieux, nuit et iour, 

FRANCHEVILLE^ sttiuofis Pamour. 

Le ieune homme est bien mal-heureux, 

Et la dame bien mal-heureuse, 

Qui se passe d'estre amoureux, 

Et qui vit sans estre amoureuse. 
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A P. DE RONSARD, 



Prince des Poètes François. 




*où vient, Ronsard, ({ue la despik enme 
W assaut iamais les hommes ockux? 
' Et que la dent des malins enuieux 
Contre les bons n'est iamais assouuiei 



Ifoù vient, Ronsard , ftt« l'homme qui 
De la vertUy n'est iamais odieux f 
Et que l'on void les hommes vicieux 
Heureusement prospérer en leur vie? 



SeroiKe point que les espris bien net, 
Dedans les deux sainctement façonnez^ 
Des deux aussi attendent leur salaire f 
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Ou que lupin mesme veut guerdonner 
Les dons heureux qu'il luy a pieu donner? 
Ou que le bien au mauuais ne peut plaire f 




A O. DE MAGNI 

PoËte Liriq^. 

i tout ainsiy comme ie voudroy bien, 
A ce sonet iepouuoy donner grâce, 
Le plus parfaict que Ronsard mesme face 
Seroit contraint quitter la place au mien. 

que ie n^ay le luth Aonien, 
Qui de lupin rassérène la face, 
Ou celuy-là que les rochers de Thrace 
Suiuoienî rauis du son musicien ! 

le chanteroy non lupin, ny son foudre, 
Ny Mars couuert de sueur et de poudre, 
Ny le combat dés Dieux et des Geans ; 

Mais l^honneur sainct que ta Castianire 

Reçoit des vers entonnez sur ta lire. 

Vers qui tousiours viuront malgré les ans. 
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DVN POVRTR AIT VOILÉ 

DE V ADMIRÉE. 



ts Dieux voulons monstrer U plus de leur aaoiry 
Prodiguans icy bas leur plus grande richesu, 
Comblèrent de leur mieux l' Admirée Princesse^ 
Princesse qui pouuoit le Ciel mesme esmouuoir : 

Aussi les Dieuxy atteins de l'amoureux pouuoify 
la-ia la sentoient d*eux douce-fiere maistresse, 
Quand dWn voile ialoux voilèrent la Déesse^ 
Pour oster aux humains le moyen de la voir. 

Mais Phebus, qui d'en haut lesfaicts des hommes guete. 
Voyant, comme il voit tout, Tahureau, son Poète, 
Qui l'honneur CinXhien doctement escriuoit, 

Afin que seul il vit d' Admirée la face, 

Pour guerdon de ses vers y lui afaict ceste grâce, 

De luy faire vn présent de son œil qui tout voit. 
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A C. C. 



1 ais qui vous meut, à ma douce guerrière, 
I D'vser vers moy d'vne telle rigueur, 
y eu que par vous, ou ie vi ou ie meut, 
Veu qu'en amour vous estes ma première î 

Si i'ayme moins de ce iour la lumière 
Que vos deux yeux^ doux meurtriers de mon cœur, 
Si de vous seule atten tout mon bonheur, 
Mais qui vous meut d'estre contre moy fier e f 

Voyez mon cœur^ Dame, voyez mafoy. 
Et si trouuez qu'il y aytfainie en moy, 
Mettez et moy et mes plains en arrière. 

Mais si trouuez que i'ayme entièrement, 
Guérissez rnioy de l'amoureux tourment, 
Vous accordant 4 mon humble prière. 
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A M. A. DE MVRET, 

Des trois premiers Poètes de France, 

ET DE LVY. 



ASSANDRE vU, et viura par les vers 
De son Ronsard : par da Belay /'Olive 
Apres sa mort encore sera viue, 
Et son renom semé par Pvniuers. 

Les mots mignars, les baiserets diuersy 
Diuersement par M e l i n e B ai v e 
Pris et donnés^ auront grâce ncàftie, 
Tant que serons du Ciel vouti couuers. 

Malgré le temps, maigri despite enuie , 

Ta Marc VERITE, à Mvret, aura vie^ 

Et de bien près ces trois autres suiura. 

Et que sçait'On, si, comme la plus dine, 

Plus que CkSSkUDKE, et Olive, et Meline, 

TaMARCVBRiTE heureusement viura f 
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CONTRE VN INIVRIEVX 

POËTASTRE. 



iclopes courageux, horriblez vostre ûuurage, 
Esbranlez viuement vos bras laborieux^ 
Et, sur P enclume dur^ à Vœuure curieux, 
Martekz obstinés vn rougissant orage. 

Et toy. Dieu foudroyanty arme tes mains de rage^ 
Darde ce foudre ardant sur cest iniurieux , 
Monstre-toy mmtenant^ 6 Dieu, plus furieux 
Que tu rfestois vangeant des Terre-nis foutrage. 

Et vous, gentiles sœùrs^ (fui Parnasse habitez, 
Vous et vostre Apollon contre luy irritez. 
Irritez vos esleus à si iuste vangeance. 

Sus, Poètes François, sus donaf à ce butin, 
Aigrissez vos escris, accablez ce matin, 
Banissant par vos vers Penuieuse ignorance: 



laS&t 
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A C. C. 



tt me fuis doncq* f doncq* tu nem^aymes pas^ 
Cruelle f donaf mon amour tu repousses l 
Doncq^ plus ie fayme et plus tu te courrouces? 
Plus U te cherche et moins tu en fais cas ? 

Bien que pour toy ie courroy au trespas. 
Bien que pour toy cent morts me seroient douces, 
Ce neanimoins loin de toy tu me pousses, 
Et de mon mal tu en prens tes estas. 

si vn iour Cupidon de sa flamme, 
Pour mon amour, vouhit brusler ton ame, 
Comme mon cœur pour toy est enflammé ! 

Alors, f oignant ne Vaymer point, mauuaise, 
le te feroy sentir le grand mal-aise 
Que Von reçoit, aymant sans estre aymi. 
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AVX MVSES. 



Dieu vous djj Muses AomentSy 
Vos musemens m'ont par trop arresii. 
Vos beaux guerdons, sont-ce pas pauureU, 
Langueur y soucy, ennuys, trauaux et peines f 

Et puis vantez vos eaux Pegasienes ! 
Puis promettez vne immortalité ! 
A Dieu, à Dieur: ie n'ay que trop esté 
Repeu du vent de vos promesses vaines. 

Las! qu'ayrie dit! 6 Muses! reuenez, 
Et auecq' moy, s^il vous plaist, vous tenez, 
Car désormais vous seules ie veux suiure : 

Sçachant très-bien qu'au monde tout périt, 
Fors seulement les seuls biens de Pesprit, 
Qui Phomme mort après la mort faict viure. 



Digiti; 



zedby Google 



203 SONBT8. 




A C. C. 



'est toy à qui ie veux dédier mon amur^ 
' A toy seule ie veux par mes escris complaire : 
Tous les vers que i'ayfaicts^ et ceux que ie puis faire, 
En ton seul nom ie veux leur faire voir le iour, 

Retraintpar le lien, qui de maint et maint tour 
loint mon cctur à ton cœur. Il ne me chaut de plaire 
Ny aux Ducs , ny aux Roys; il me suffit ne taire 
En combien de façons ie souffre sans seiour. 

Cassandre par Ronsard est rendue immortelUy 
Oliue par Belay à iamais sera belle , 
Tu auras par mes vers vn éternel renom : 

Ta face dans mon amir sera tousiours emprainte, 
En mes vers on lira l'effet d'vne amour saincte, 
Les vers seront fondis sur l'appuy de ton nom. 
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A. R. MAISONNIER. 



I on MiosoNNiBR, il faut ijiu l'homme meure, 
Fut-il sçauant autant comme Platon, 
Etfut'U sage autant comme Coton ; 
Rien neAuy sert pour retarder son heure. 

Mais s'il aduient qu'après la mort demeure 
Quelque tesmoin de son nobU renom, 
l'entens vn œuure éternisant son nom. 
Bien peu luy nuit de la mort la blessure. 

Puis doncq\,amy, que le gentil sçauoir. 
Qui va ornant ta ieunesse^ a pouuoir 
De te donner tel hien^ si tu en vses, 

Croy mon conseil^ retire^toy bien loin 
Du populace, et d'vn éternel soin 
Consacre-toy désormais aux neuf Muses» 
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A lAQ. TAHVREAV. 



elttj éjui as ta Cassandre chanté, 
* Renouuetant la harpe ThracienCf 
Celuy qai as P arbre PaladUne 
Aux hors de Loire heureusement vanté^ 

Celuy éiuiaspar le monde esuanti, 
Mieux que ne fit la docU Lesbiene^ 
Les doux plaisirs desquels la Paphiene 
Comble le cœur àfvn amant contante : 

Comme il nous faut confesser que vous estes. 
Par dessus toiw, trois excellons Poètes, 
Et en amours tous trois assez heureux, 

Aussi faut-il que nul de vous ne celé 
Qtt^TAHVREAv mérite qu'on l'appelle 
Autant bon Poète, et meilleur amoureux. 



ÎS!«Si 
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SONET 

PERDV A LA RAFLE 

CONTRE I. A. DE BaÏF. 



uis que le dé Va faict mon créditeur, 
Voicy de quoy enuers toy ie m'aquite : 
! que ne suis^iè en mesme façon quite 
Enuers chascun de qui ie suis deteur ! 

Ha! mon B aïf, les Poètes n'ont plus d'heur, 
Les vers n'ont plus faueur que bien petite ^ 
Ce siècle d^or n'a esgard au mérite 
Des bons espris, le seul or a faueur. 

Cessera doncq' nostre noble entreprise i 
Si nous n'aUons qui nos vers fauorise^ 
Cessera doncq' le doux de nostre voix f 

Non^ mon Baïf, poursuiuons nostre affaire; 
Si nous pouuons à nos amies plaire^ 
Ce sera plus que de complaire aux Rois. 



<^g^^ 
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e-pendant que la tristesse 
\ Ronge mes espris sans cesse ^ 
I Et que dedans et dehors 
Lafieure ronge mon corps. 

Et qu'vn ne sçay quel grand' barbe 

M'ordonne mainte rnbarbe, 

Et que, loin de tout plaisir, 

Loin de toy me faut gésir 

(Chose qui plus me tourmente 

Que quelque mal que ie sente). 

Et que la longue douleur 

M'afaict changer de couleur, 

Et que ma face dorée 

Est toute décolorée^ 

Et que Vennuj ou ie suis 



Digitized by VjOOQIC 



AMOVRETE. 207 



M'attire dix milU ennuySy 
Et quefais-^tu^ ma chère amei 
y^on cdUety mon lis^ mon basme^ 
Mon caitry mon bien, mon désir, 
Mon toatf mon heur^ mon plaisir, 
Mon ris, ma sanU, ma vie^ 
Mon but, mon souhait^ m'amye, 
Pendant que ie suis icy^ 
Et que fais-tu, mon soucy f 
Pendant que la fascherie 
MonfoibU esprit seigneurie, 
Et tiranmse mon caur^ 
Et que faiS'tu ma douceur f 
Pendant que ma fieure augmente, 
£t que la douleur tourmente 
Mon pauure corps, nuit et iour, 
Et quefcds'tu, mon amour f 
Pendant qu'vne ardante flamme 
Me cuit iusqu'aufond de l'ame, 
Bruslant ma chair et mes os. 
Et que fais'tu, mon repos f 
Pendant que la mort cruelle 
Me veut mettre en la nasselle 
Qui passe au profond manoir , 
Et que fais'tu, mon espoir i 
Quand tu oys quelques fois dire 
Combien est grand mon martire^ 
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Au moins pour l'amour de moy 
En as-tu pas quelque esmoy ? 
As-tu pas peur que ie meure, 
Quand le messager fasseure 
En telpoinct laissé m'auoir 
Qu'U îf attend plus me reuoir f 
Quoy ! le récit de la dure 
Dure douleur que i^endure^ 
Et le seur^ trop seur rapport 
De ma presque seure mort y 
Et P amour que ie te porte, 
Plus que nulle autre amour forte^ 
Et mille vers de haut pris 
Que i'aypour toy entrepris ^ 
Cela n'esmeut'il quelque heure 
Ton cœur, tant que l'œil en pleure ? 
Sifaict vrayment, et ie croy 
Qu'encor te souuient de moy; 
Vrayment, si ie ne m'abuse ^ 
Il te souuient de Pervse^ 
Et tu souhaites d'auoir 
Le moyen de le reuoir. 
! que tu fes souhaitée^ 
Près de moy mainte nuitée! 
! que tu vois maintes nuis 
En songeant tous mes emmys! 
Souuent ta me vois par songe, 
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Lors que plus mon mal me ronge, 
Tu me vois dans vn hostel 
Plein de présage mortel, 
ImmobW comme vne souche^ 
Languissant dedans ma coucha. 
Tu oys mes tristes sanglots ; 
Tu vois mes yeux demy-clos. 
Plus enfoncés dans ma teste 
Que ceux d'vne vieille beste; 
Tu vois ma belle couleur 
Contr' eschangie en paUeur; 
Tu vois ma langue altérée, 
Sèche et à demy tirée, 
Tesmoigner kgrand^ chaleur 
Qui me brusle dans le cdsur; 
Tu vois bien comme à grand' peine 
le puis auoir mon oléine. 
Tant lafieure qui me cuit 
En bas estât m'a réduit; 
Tu ne vois en mon visage 
Rien plus qu'vne morte image; 
Tu ne vois autour de moy 
Rien plus qu'vn mortel esmoy; 
Tu vois ma dolente mère 
Pleurer de douleur amere ; 
Tu vois mes fidelles sœurs 
Toutes baignantes en pleurs. 
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Dont PvM bUssù in Pâme 
Au pied de mon lit sepasme; 
Et tu vois mon père aussi, 
Qm plein d^exlresnu soucj 
Se destourne de la voie , 
Que pleurer on ne U voye; 
Tu vois Pesprit qui me faut; 
Tu vois la mort qui m^assaut ; 
Tu me vois, mon espérance, 
Ayant perdu cognoissance 
Des autres, mais à ta voix^ 
Tu vois que U te cognais ; 
Tu vois bien que ie besgaye 
Quand parler à toy Pessaye^ 
Et que ma langue ne peut 
Te dire ce quUUe veut. 
Tu mets ta main dans la mienne^ 
Qui, voulant serrer la tienney 
Ne la peut serrer plus fort 
Queferoit la main d'vn mort. 
Ainsi tu me vois par songe 
Lors que plus mon mal me ronge ; 
Ainsi tu vois maintes nuis, 
En songeanty tous mes.ennuys. 
Puis, en sursaut esueilUe, 
De larmes toute mouilUe, 
Piteusement vers les Cieux 
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Tu Uns les mains et les yeux. 
Lors tu fais mainte requeste, . 
Pour acoiser la tempeste 
Qui veut monfoible basteau 
Engoufrer au fond de l'eau ; 
Lors tu pries que ton songe 
Soit conuerty en mensonge. 
Et lors^ comblée d'esmoy, 
Tu dis tels propos de moy : 
/fa/ Pervse, c'est dommage 
Qu'auant le tiers de ton aage 
Le cruel destin des Cieux 
Te vueille sUler les yeux! 
Et vrayment les Muses mesmesy 
Les Muses que tant tu aymes, 
Et Apollon œil-ardant, 
Y perdront, en te perdant. 
Et moy^ pauure mal-heureuse 
{pis'tu lors toute pleureuse^, 
le perdroy par ton trespas 
Plus que ie neferoypas 
Si le trait de la mort blesme 
Me venoit perdre moy-mesme. 
le veuxy ie veux, mon soucy, 
Si tu meurs, mourir aussi. 
Ha! Perwsz, si ta vie 
Nous est vnefois rauUy 
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Doresnaaant sans danger 
Le hlasonnewr mensonger^ 
Déshonorant maime femme, 
Laschera son vers infâme^ 
Ne craignant plus que le tien. 
Le tien meilleur que le sien, 
Le tien qui oncq* n'ayma blasmes, 
Le tien reuangeur des dames, 
Descouure à tout Pvniuers 
La fausseté de son vers. 
Ah, pauure abusé P e r v s e ! 
Ah, bon Dieu, que ie m'abuse! 
Pendant que fescris cecy. 
Plein d'vn amoureux soucy, 
Que sçay-ie si ma maistresse 
A quelque autre faict caresse f 
Pendant que iefay ces vers, 
Que içay-ie si ses yeux vers 
MiUe traits amoureux dardent 
Dans les yeux qui la regardent f 
Que sçay-ie si elle a faict 
Quelque amy qui mieux luy pldst , 
Qui l'entretient^ qui la baise^ 
Qui la baise et la rebaise, 
Qui Vailladey qui luy rit. 
Et qui rauit son esprit, 
Pendant quHcy ie me flate, 
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Et moy^mesme ie me graUy 
Me forgeant moy^mesme vn bien 
Duquel peut-estre il n'est rien? 
Sçay-ie pas bien le courage 
Des femmes estre volage ? 
Sçay-ie pas que le fort vent 
N'esbranle pas si souuent 
La fueiUe par luy poussée 
Que V amour faict leur pensée f 
Sçay-iepas bien qu'en amours 
Le change leur pkist tousioursy 
Et qu'elles taschent défaire 
Qu'à plusieurs puissent complaire, 
Et du iour au lendemain 
Ont nouueaux amans en main / 
Qui n'a leu Pamour volage 
De la Greque au beau visage ? 
Qui n'a leu ? mais i'ay grand tort; 
Mais ie me trompe bien fort. 
Bon Dieu! qu'est<e que ie pense i 
! que grande est mon offence! 
Vrayment, mon désir, vrayment 
Payfailly trop lourdement. 
Mais quoyy ma chère mignonne. 
Veux-tu pas qu*on me pardonne. 
Sans prendre esgard à mes dits i 
Sun : voilày ie m'en desdis; 
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BUiij bien : voilà, ie conftsu 
Ma lanpu estre menteresu. 
Que veitx-fii plus qui soit faut 
Pour réparer monforfakt? 
Vrayment, mon cour, ie m'asseure 
Que tu es lojak et seurey 
Que tu aymes constamment. 
Que tu fuis h changement. 
Que ton vertueux courage 
N^est inconstant ne volage ; 
Mais qui ayme 4e bon caar 
Il a tousiours quelque peur. 
le sen dans mafantasie 
Ne sçay quelle ialousie, 
Qui me faict douter du cas 
Duquel ie m doute pas. 
Vay peur que ta bdle faa, 
Vay peur que ta saincte grâce, 
Vay peur que tes plaisans yeux, 
Qui peauent forcer les Dieux, 
Et ta minete riante, 
Et ta langue bienfaisante, 
Ne contraignent nudnt amant 
De teseruir en t'aymant. 
Tousiours les Grâces, les bdles, 
Tirent Amour après elles. 
PmSy Amour et gjrand^ Beami 
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Vittent en communauté» 
Et que sçay-ie si l'absenu 
Cause point vue oubUanaf 
le crain tout; maii^ à mon emur, 
Pay encor plus grande peur 
De ce mignon ^iii u vante 
Qu'U est toute ton attante. 
De ce mignon qui se dit 
Auoir vers toy td crédit, 
De ce mignon qui se farde , 
Et d'vn tel œil se regarde j 
Quefaict l'oiseau glorUux 
De l'Emperiere des Cieux. 
Vay veu, i'ay veu maintes mines, 
Vay veu maints amoureux sines, 
Vay veu maints ris gracieuxy 
Et maint destour de tes yeux, 
Tesmoin d'vne amour nonfainte; 
Et voilà d'où vient ma crainte. 
Les Roys et les amoureux 
Ne veulent compaignons qu'eux. 
Chascun veut l'entière amye. 
Nul n'en veut auoir demye ; 
Vne amour qui se despart 
lamais de bon cœur ne part. 
Soy-moy doncq' entière amye, 
Ne me soy doncq' point demye; 
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Et moy, ton entier amy, 
le ne te seroy demy. 
Pren mon ccair, ie U te donne : 
Mais pren le tout, ma mignonne^ 
Et me donne ainsi le tien : 
Qa* autre que moy rfy ayt rien! 
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A F. BOISSOT, SON VOISIN 

ET AMY. 






e tout'pmsanif quoy qu*il tarde, 
Sa peau de thème regarde, 
Et plus y va lentement^ 

Plus U punit aigrement : 

l'en fais ore expérience, 

le sçaj à combien de mains 

Le Ciely vangeant nostre offence, 

Cette les maux aux humains. 



L'onde argentine ne couure 
Tant de truites dans ta Touure, 
Tant de doux mourans oiseaux 
Ne blanchissent sur ses eaux. 
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// /l'jf a dans ta Braconne 
Tant de diuers animaux^ 
Qae le Ciel vangeur mé donne 
A Pentty de maux sur maux. 

L'hjuer si dru ne saa^e 
Lesforests de leur fiieillage^ 
Si druy en may^ Us prêt vers 
Ne sont ^herbes rtcouuers, 
Si dru la gresle n'outrage 
Le dos du vieil Apennin^ 
Que le Ciel enflé de rage 
Vomit sur moy son venin. 

La fleure plus fort me bnisle 
Que la chemise d^Hercuky 
EtUmçnt Sicilien 
N'eust oncq'fea pareil au mien. 
Ah, BoissoT^ ah, queie sov^tl 
Que ie souffre iours et nuis ! 
le suis plongé dans le goufre 
De malheurtés et £ennujs. 

Tousiours P Aigle rouissante 
Promethée ne tourmehte : 
Le feu qui brusle mes os 
Me tourmente sans repos. 
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Le Ciel contre moy s'obsdne, 
Des hommes ie n'ay qu^esmoy, 
Il semble que la machine 
Ayt coniari contre moy. 

Bien que le mal qui me presse 
Tourmente mon corps sans cesse ^ 
Si mes espris estoient sains. 
On n'orroit pourtant mes plains ; 
Maisj mon Bois sot, pne angoisse, 
Obstinée à me fascher, 
Me trouble f me rompty me froisse 
Vesprit^ les os et la chair. 

Quelque part que ie me tourne, 
Tristesse aueuf moy seiourne : 
Tousiours mes tristes espris 
Sont dWnefroyeur espris. 
Si ie suis en la campaigne, 
Voy vne mortelle voix; 
Le mesme son m'accompaigne 
Si ie suis dedans les bois. 

En quelque lieu que ie soye, 
Il n'y entré iatnais ioye; 
Si ie vois dans un hostd, 
C'est vn présage mortel. 
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Si des homiius U nCabsenUy 
Cherchant les lieux esloignis. 
Par U hibovL qui lamente 
Mes maUieurs sont tesmoignis. 

Si près desfleuues i'arriuey 
Soudain feaUy laissant sa riue. 
Et fuyant deuant mon mal, 
Se cache dans son canal. 
L*oiseatt sur la sèche espine 
Sans dire mot est perché / 
Et le lieu oà ie chemine 
Sèche comme il est touché. 

Si quelque amy^ d^auanture, 
Plein depitié^ s'auanture 
De me venir conforter ^ 
H sent ses sens transporter 
Par vne tristesse extresme : 
il sent vn ennuy^ fn soin^ 
Et le pauuret a luy-mesme 
De bon confort grand besoin. 

Briefj ie ne suis que tristesse^ 
Qu'ennuyy qu'esmoy, que destresse , 
Et en tout moy n^y a point 
Û'esioûissance vn seul voinct. 
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Encor le mal que i'endure, 
Me traittant à la rigueur, 
Croist iousiours, et plus il dure 
Plus il aquiert de vigueur. 

Quand les estoUes font place 
Au dair soleil qui les chasse, 
Mon mal auecque le iour 
Recommence encor son tour. 
Tant plus le soleil ^esleue, 
Tant plus ses traits sont ardans, 
Tant plus le mal qui me greue 
Me cuit dehors et dedans. 

Au soir, quand Phebus rebaigne 
Son char dans la mer d^Espaigne^ 
Embrunissant le beau iour. 
Il dort dans son vieil seiour : 
Mon mal durant la nuit brune 
Obstiné mepoingt tousiours, 
Et encore auecq' la lune 
Il recommence son cours. 

En ce monde n'y a chose 
Qui quelquefois ne repose : 
Le iour vient après la nuit. 
Le serain l'orage suit ; 
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Mais le mal qui me trançonney 
Mais le brasier qui me cuit^ 
lamais repos ne me donne, 
Mais de pis en pis me nuit. 

Or doncq'pms que la Fortune 
De plus en plus m^importune, 
Puis que ie suis odieux 
Et aux hommes et aux Dieux^ 
En quelque lieu solitaire, 
Plaisant à mon desplaisir, 
Loin fuyant du populaire, 
le veux vn Antre choisir, 

le veux que dedans cest Antre 
lamais le clair Phebus n^ entre, 
Et que la sœur de ce Dieu 
N* entre iamais en ce lieu; 
Afin que l'obscur asseure 
Le desespoir qui me nuit y 
le veux que dans ma demeure 
Soit vne éternelle nuit. 

Mon Antre sera semblable 
A la cauerne effroyable 
Où sa queue horrible estent 
Echidne demy serpent, 
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Ou à celle qui enserre 
Les Titans audacieux. 
Autant bas dessoubs la terre 
Que la terre est soubs les Cieux. 

Mon Antre ainsi soubs la Urre 
Sera tout cerné de pierre, 
Telles que les pierres sont 
Que Niobe et Cerisfont 
Pour baigner ma fascherie. 
Deux ruisseaux il y aura, 
Vvn le ruisseau d'Mgerie, 
De Biblis l'autre sera. 

le veux qu'en l'Antre on ne voye 
Signe de paix ny de ioye. 
Et que sus l'Antre et auprès 
N'y ayt arbre que cipris; 
Que la contrée soit pleine 
D'ennuys, de moru, de tombeaux^ 
Et qu'aucun oiseau n'y vienne 
Que hiboux et que corbeaux, 

le veux qu'en l'Antre se face 
Vne semblable creuace 
A celle ou Curce Romain 
Contre soyfut inhumain. 
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Mille pestes, miUe rages. 
Mille infernaux feux ardans, 
MUle malheurs j mille outrages, 
Seront endos là dedans. 

D'vne furieuse alleure, 
DWn desespoir asseuri, 
le m^eslanceroy mainte heure 
Dans ce trou désespéré. 
La creuace, refusante 
L'horrible horreur de mon corps^ 
De son^aleine puante 
Me repoussera dehors. 

Pour esUûndre vn peu la flamme 
Qui me brusle lusqu'à Vame^ 
h veux auoir vn estang. 
Non pas d^eaUy mais plein de sang^ 
Duquel la source bouillante^ 
Quand ie chercheroy confort, 
D'vne flamme plus bruslante 
Me rebruslera plus fort. 

Quand ceste chaleur ardante 
Sera plus fort violante, 
Piroy nu dans cest estang 
Baigner V ardeur de mon flanc : 
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Maints grifons à mc^ vêaue 
Roderont là sans repos^ 
Etf fondans sur ma chair nut^ 
La perceront iusque aux ox« 

Pttis^ sanglante dof et yentre^ 
le rentreroy dans mon Antre, 
Et là mon corps seçheroy 
D^vn grand feu que ie feroy ; 
Ainsi que le sang de Ness$ 
Brusloit qui Pauoit touché. 
Ainsi bruslera sans cesse 
Ce sang du feu approché. 

Dans mon Antre solitaire 
ie veux qu'aucun feu n'esckire; 
Jamais le feu n'y luira. 
Tant plus la flamme alumée 
Bruslera dans mon manoir^ 
Plus y aura de fumée j 
Et plus U y fera noir. 

Et^ afin que ie treskuchf 
Dans mon Antre êimi obscur^ 
Il y aura mainte huche. 
Maint estoc, maint caillou dur. 
Souuent ma teste outragée 



M 
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De son sang tainte sera^ 
Soubs la vouîe my-mangie 
D^où maint roc se froissera. 

La vottte sera relante 
D^vne liqueur fort puante ^ 
Et trassie ivn amas 
De mille escumeux limas : 
Dans le roc n^y aura fanie 
Oà le crapaut n'ayt son nie. 
Où la couleuure siflante^ 
Oà la vipère^ où Paspic, 



(Icy prit fin son estre et son Antre non acheuéz.) 
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LE TOMBEAV 



I. BASTIER DE LA PERVSE 



Tombitr, ta penses doncq\ remerchant cesu pierre, 
Gnuer tout vn Pkrvsk atucque ton ciseau f 
Dy~moyt comnunt l'auroit vn si petit tombeau f 
Tout vn Pbrvsb auoir ne peut toute la Urre, 

Rogier Maisonnibr, Poiteuin. 
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EPITAPHE DE I. DE LA PERVSE 



PAR P. DE RONSARD 



VANDOMOIS. 




as! tu dois à ce coup, chetiue Tragédie , 

Laisser tes graues /eux. 
Laisser ta scène vuide^ et contre toy hardie 
Te tordre les cheueux : 
£t de la mesme voix dont tu aigris les Princes 

Tombez en desconfort, 
Tu dois bien annoncer aux estranges prouinces 

Que La Pervse est mort. 
Cours donccf, escheuelie, et dy que La Pervse 

Est morty et qu^auiourd'huy 
Le second ornement de la tragique Muse 

Est mort auecque luy^ 
Mais non pas mort ainsi qu'il faisoit en sa sune, 
Apres mille debas, 
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Les Princes et les Roys mourir d'vne mort vaine, 

Qui morts ne mouroientpas : 
Car vn dormir de fer luy sUle la paupière 

D*vn éternel sommeil y 
Et iamais ne verra la plaisante lumière 

De nostre beau soleil. 
HelasI cruel Pluton ! puis que ta sale obscure 

Reçoit de tout quartier 
Tout ce qui est au monde, et que de la Nature 

Tu es seul héritier y 
Et qu*on ne peut frauder le dernier truage 

De ton port odieux, 
Tu deuois, pour le moins, luy prester dauantage 

Vvsufrukt de nos Cieux. 
Tu n'eusses rien perdu : car après quelque année. 

Selon Phumaine loy, 
Aussi bien qu'amourd^hoy, la fiere destinée 

Veust emmené chez toy. 
Of à Dieu donaf , amy : aux ombres ^ dans la sale 

De u crud Pluton , 
Tu ioûes maintenant la fable de Tantale 

Ou da pauure Ixion : 
Et tu as icy haut laissé ta scène vuide 

De tragiques douleurs. 
Laquelle autant sur toy que dessus Euripide 

Verse vn ruisseau de pleurs. 
Tousiours, sur le printemps^ la vigne et le lierre, 
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DVfl refrizi rameauy 
Rampent pour ta couronne au plus haut de la pierre 
Q^ te sert de tombeau! 




DE L'AMYE DE I. DE LA PERVSE 

G. BOVCHET AVX POETES. 

ourquoy nunexrvous tel dueil 

Au cercued 
\ De Pervse, 6 docte hande! 
Bien est-il vray que la mort 

Afaicttort 
A sa moitié la moins grande; 
Mais Poutre meUUure encor 

. Demeure or' 
Dans le cœur d'vne Nimphete : 
Lors que morte elle sera^ 

Il faudra 
Que tout Pervse on regrette. 
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AV TOMBEAV DE LA PERVSE 

PAR 

/. VAVdVELIN DE LA FRENÉE. 

Le Passant. 
ud Dieugist en ce lUu / 
Le Pre. 
^ Nul Dieunegist icy; 
Pervse» {fres sa morty hasty se Pest ainsi. 

Le Passant. 

Pourquoy sont' ces préaux et ces fleurs colorées, 
Et ces belles forests de beaux citrons dorées ! 

Le Pre. 

Les Muses en ces bois semèrent ces couleurs. 
Afin que Vombre après se pleust en telles fleurs. 

Le Passant. 

Mais d^oà vient ce ruisseau quiy parmy la verdure. 
Quasi Pervse nomme au bruit de son murmure? 

Le Pre. 

De Ponde Cheualine, en ce lieu verdelet^ 
Mémoire faict couler vn si beau ruisselet. 
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Le Passant. 

Qui mist en cesîe tombe et dans ceste prairie 
Vm pareille odeur que celle d*Assirie? 

Le Pre. 

Les Grâces Vont cueillie aux monts Assiriens 
Etparmy les parfums des bois Arabiens. 

Le Passant» 

Mais qvdfaict qu'en ce lieu toute chose verdisse^ 
Et que soubs la froideur la verdeur ne fanisse ? 

Le Pre. 

Vn poète gentil, amy^ rend verdissans 
Ces rameaux tortillez^ autrement fanissans. 

Le Passant. 
vrayment, à bon droit y les Muses et Mémoire , 
Les Grâces et Vamy ce lieu ornent de gloire. 
poètes gentils ^ pour P affolement doux 
Des fokstres Daimons , qui volent entre nous, 
Nous aymons sa belle amcy et nous aymons ensemble 
D'vne amour que la mort iamais ne desassemble. 



Î8!»? 
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ODE 



PAR P. MARIN BLONDEL 



LODVNOIS. 




ar quelle sacrilège audace^ 

DemorgonnUne race. 

Par quel forçant arrest des Dieux , 

Filles de la nuit la plus noire, 

Auez si tost enuoyi boire 

Pervsb aufieuue stigieuxi 

Quelle pisiiJ que le Poète, 

Des saincts Dieux le diuin prophète. 

Ne puisse euiter le trespas! 

Qu'il faille en la maison obscure , 

Par les forçans droits de Nature , 

Qudque fois s'eberger là bas ! 

Le Poète, à qui rien ne desnient 
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Les Muses y à qiU i*en haut rient 
Tous les astres serenement : 
Et toy, la Mort aux noires ailes^ 
Hideuse, de tes mains bourreUes, 
Change cest heur en vn tourment! 
Ainsi d*vn chascun tu te moque; 
Née de ce ténébreux Orque^ 
Que quatre fleuues vont lechans, 
En trahison nous viens surprendre 
Des nostre ieunesse plus tendre, 
Aboutant au milieu nos ans. 
Mais bien que par ta sale enuie 
De Pervse as estaint la vie y 
Penses'tu pourtant quHl soit mort? 
Luyqui pouuoit à la mémoire 
Des autres consacrer la gloire, 
Ne peut-il pas vaincre la mort? 
Bien tu as eu cest aduantage 
Qu'A n'a peu affiner Pouurage 
Que braue il auoit commencé; 
Mais mon Sceuole prent l'affaire 
En main, qui a voulu parfaire 
Ce qu'd nf auoit bien pourpansé. 
Ainsi sa viue renommée 
lamais ne sera talonnée 
Par aucune éternelle nuit, 
Puis qvfores mon diuin Sceuole 
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Faict, par l'honneur de sa parole, 
Que ia desia Voubly le fuit. 
Qui lomme le fructuejix Automne 
Aux bons mesnagers abandonne 
Ce qu^'d a de bon et de beau , 
Leur donnant son reuenu large, 
Souffrant que le couteau descharge 
Le cep du raisiné fardeau ; 
Ainsiy de sa noble richesse^ 
Mon Saincte-Marthe faict largesse 
Par le monde aux doctes espris , 
Monstrant les rares exceUances 
Qu'il a de toutes les sciences^ 
Dont il emperle ses escris. 
Soit que d'vne plume hardie^ 
Dessus Penflie tragédie 
Recouurant lesfaicts Medeans, 
Il face voir parmy la Franu 
Qu'il a pour faire résistance 
A l'effort des ans tournoyans; 
Ou soit que, plus gay, il s'amuse 
Mignoter la champestre Muse 
Que de Doris, par maints dangers^ 
A ramené, pour qu'on luy donne 
Celle bien-heureuse couronne 
Qu'il gaigne sur tous les bergers. 
Qui chantent aux riues fleuries 
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Du Clairiy qui hcàgnt les prairies 
Poiteuines, et qu'il aura, 
Malgré l'enuieux à luy moindre , 
Quiy si au combat se vient loindre. 
De sa voix foudroyé sera; 
Soit qu^vne entreprise chrestienne, 
D'vne inuention toute sienne , 
Le face voler dans les Cieux; 
Soit que sur sa lire latine. 
Monstre de la. Muse diuine 
Tant de beaux vers ingénieux. 
Mais quel soleil ? quelle nuit noire 
Pourra iamais borner sa gloire l 
Ne pourront pas tant de beaux vers 
Opiniastrer à l'iniure , 
Que le temps à tout faict procure^ 
Plus de deux fois cent mille hyuersi 
Tant que^ de sa première oléine^ 
Phebusy sur la Une Indienne, 
Assouflera son feu premier 
Sur ses cheuaux venant grand' erre 
Pour nous adiourner nostre terre 
D'vn flambeau à ce coustumier, 
. // viura : car, comme l'Aurore, 
Quand au matin ce rond décore, 
Estaint les petis feux d'en haut, 
Tirant après soy la lumière 
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Dtt sein de la plus grand' riuiere 
Où Titan se plonge tou$ chaut, 
Ainsi la noble gentUesse 
De la tant dinine ieanesse 
De mon Sceuole sefaict voir 
En la terre où le Clain tournoie 
Tout courbe, enurpeatant la voie^ 
Par les esdairs de son sçauoir. 
Or va doncques tosty vay ma Muse^ 
En quelque part que soit Pbrvse, 
Va luy faire entendre eecy; 
Et que, si la Muse tragique 
L'afauory^ que la comique 
Ne me desdaigne point aussi. 
Encor ie veux que tu luy die 
Que, pour iouer sa tragédie^ 
Il dresse un eschafaut là^bas. 
Pour effacer les ennuys sombres 
Q^ont peu anoir les pauures ombres 
Depuis le iour de leur trespas; 
Que de briefj au moins si la vie 
Ne me faut, qudque comédie 
Là-'bas ie luy enuoyeroy; 
Et qu'encores par ouanturCf 
Si Vennay qui me tient me dure, 
Moy-mesme ie lui porteroy. 
Ce-pendant que la noble terre , 
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Qae le braue Romain par guerre 
Conquestaj dont elle a le nom^ 
Me deiiènù diras à Pervse, 
En l'honneur que Pay à sa Muse, 
Pour ùy planter son renom. 
Que ie yeux auecq' les Naïades, 
Auprès de nos Leucocrenades , 
Dresser vn triomphant tombeau, 
Et, pour vn annuel office, 
D'vn bouc luy faire sacrifice 
Arrosé d'vn bon vin nouueau. 
Veau se desrochant près la tombe, 
leferoy en sorte qu^eW tombe 
Si bien ruisselant par neuf fois, 
Entour du tombeau, qu'aux prairies 
Apres sur les herbes fleuries 
S^espandra des champs Loudunois. 



mm 
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SVR LA MEDÉE DE LA PERVSE 

Par L A. db BaTp. 

1 1 qu'est-ce que de nousy si aptes nostre vie^ 
I Quand le triste tombeau couure et cache nos corps y 
\ Les hommes suruiuans de nous ne so!^ recors f 
Si £vn beau souuenir nostre mort n^est suiuie f 

Bien que ie hlasmefort la trop aueugle enuie 
De se faire fameux, Postant d'entre les morts 
Effacez de l'oubly, qu*eust Diodore lors 
Que le temple il brusk de Diane Ephesie. 

Pervsb, auecq' ton corps ton nom estoit caché 
En vn mesme cercueU; mais Bouchet eustpitU 
Ife te voir obscurcir auecque ta mémoire; 

Bouchety par ta Medie, a ton nom arraché 
De la fosse oublieuse; ety sans $çn amitU^ 
A grand' pane eatses^u iamais eu telle gloire. 
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SONET 

PAR 

N. L. R. DE LA BOICIERE. 

ERVSE descouurant en sa tragique histoire^ 
^ Or* aspre, or' piteux^ Medée et sa fureur y 
lason et sa pitié, se traçait vn honneur 
Qui desia l'msaroiî au sein de la mémoire; 

Mais son œuure entrepris, et sansfruict et sans gloire^ 
Demeurait imparfaict, si ipn docte labeur^ 
Cher mignon des neuf Sœurs, d'me viue couleur 
N'eust embelli l'obscur de sa traçure noire. 

Qu'as-tu doncq' fdict, SceuoUy acheuant cest ouurage f 
Que Pervse reuit, reuangé de l'outrage 
Qu'il receut de la mort, asseuré, malgré elle, 

Qu'il reuiura par toy heureux et immortel; 
Toy^ par vn mesme faicty rens ton lot éternel : 
Ainsi doncq' de vous deux soit la vie immortelle ! 

Mort ov mercy. 

t6 
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SONET 

PAR 

I. A. BOVCHET. 

e t'ay taillé, Pekvse, vn tombeau éternel 
Dans mon imprimeriiy et là la Muse mienne, 
La Muse imprimerie, a rauie la tienne. 
Qui te font Vvne et Vautre à iamais immortel. 

Ton tombeau f c'est ton liure^ et peu en ont de tel; 
Et peu ont mérité la presse musienne 
Comme toy, qai as fakt d?vne facile veine 
Maintenant amour doux et maintenant cruel. 

Tu ne seras pressé de la chargeante pierre : 
Ton tombeau volera parmy toute la terre, 
Qu'à Venuy vn chascun voudra voir et reuoir. 

Et l'y auoy pensé grauer la Tragédie 

En sanglant vermillon, signe de la furie; 

Mais mon dueil n'a permis y mettre que du noir, 

\ 
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SONET 



G. BOVCHET. 

on sanglant esehafaui^ Pervse, autant m'estonne 
Que les coins martelez du bourdonnant tonnerre^ 
Trançonnans les geans aux Dieux faisans la guerre, 
Quand lupin leur rempart superbe demassonne; 

Et Medée ses vers charmez si haut cleronnê 
Qu'ils semblent au canon qui chargé se desserre; 
Puis ie la voy pleurer quand ses filz elle enferre y 
Tout ainsi que tu fais lorsqu' Amour fespoinçonne. 

Comte Alsinoisy qui peux les ombras auier^ 
Comme au vif pourras-tu Pkrvse enfurier, 
Et nous le paindre aymant mignardant sa geôlière f 

Et horribler si fort le visage à Medée, 
Qu'il ne s^y puisse voir de pitié quelque idée, 
Veu qu'eW tue ses fût se vangeant de leur peref 
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SONET 

PAR 

R.MAISONNIER, 



ason voyant desia se Uiur le donion 
De Corittihe, et Colckos se cacher en nuée, 
Medie il veut quitter; mais elle, escheuelée, 
Inuoquant en vn cerne enchante vne poison^ 

Qui en cendres faict cheoir et Creuse et Creon; 
Puis, sacquant par trois fois la dague redressée, 
Meurdrit ses deux enfans^ et après, pourchassée. 
Elle s'enfuit en Vaer^ vangée de lason. 

La Pervse depuis, tronq^etant la victoire 

Des Grecs Arge-nauchers, hausse encore la voi,e 

D'Argon, et de ses vers, pour la marine estoUe, 

Il la guide en la mer de l'immortelle gloire, 
N'eust esté La Pervse^ ils auoient beau ramer, 
Leur nom fut demeuré aux hors de l'autre mer. 
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SONET 
PAR CLAVDE BINET 

BEAVVAIS^IN, 

epresentanî Medée, tu te ioûes toy-mesme 
Sur vn mesme eschafaut, mon Pervse^ et destien 
Le plus fort de ce nœu : lason est le corps tien, 
Medée est ton esprit, qui au corps se ioint ferme. 

La toison et les dens qu'il emporte et quHl semé 
Dans les colchiques champs par l'effort Medeen^ 
Sont le pris, le labeur , et la peine et le bien 
Que poursuit ton esprit pour ce corps à l'extresme, 

MaiSj après que lason sa Medée a laissé, 
Elle arrache à ses filz la misérable vie; 
Toy, furieux comme elle au bel art de poésie^ 

Franc de corps, les deux tiens tu as presque forcé ; 
Ety comme elle s'enfuit dedans vn char à aisle. 
Ainsi de ton esprit court la gloire immortelle. 

SIT SVB DIVINA LVCE. 

Par les deux siens il entend la première et seconde partie 
de ses œuures. 
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SONET 

PAR 

I. BOVGARD DV PERCHE. 

insi que la douce Erycine 
Nasquit d*vne bouillante humeur 
Qu'esmeuty cruel^ le Dieu faucheur 
Dessus le dos de la marine; 

Aussi cesîe Muse diuine, 
Qui a sucré tant de douceur 
Sur la langue de ce chanteur^ 
De Medée a prins origine. 

Ceux doncq* viurontpar Vvniuers, 
Comme La Pervse et ses vers^ 
Qu'a pour suiet sa poésie; 

Ainsi que Venus luit au Ciel, 
Pour auoir sauouré le miel 
Du nectar et de tambrosie. 



^m^ 
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SONET 

PAR 

CH. TOVTAIN. 



omme saigneuse encof ma plume ie tirois 
\ De ta panure mort du coronal Atride^ 
Et de la serue auecq^ Sibile Priamide 
Par la diuine ardeur leurs meurtriers i'espeuroisy 

Pour tirer de l'oubly du vainqueur des Anglais 
Le tragique despit sus sa femme homicide, 
Des larmes de laquelle est encores humide 
Le Mans, son monastère, et la pleureuse croix; 

le voy, sus le tombeau du fameux La Pervse, 

Implorer j amortiue, vne tragique Muse 

Le vent d^vn Saincte-Marthe à son vol aspiré : 

Soubs tojy mieux m^eust valu enterrant, ce dit-elle, 

Au cercueil de ses os son cothurne esperéy 

Viure plus que par moy par mon bruit immortelle. 
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IN MEDEAM lOAN. PERVSII d). 



ostijuam Ronsardi ductu, mea GaJilia^ Musét 

Muiauere iugis notum HeUcona tuis, 
Quas prias ignotas spernebat quilibet ordo 

Excoluit notas i/uilibet ordo Deas. 
îamque lyrd, cantu resonabas tota, tuorum 

Materies vaium cum foret vrms amor. 
At sua quiprisco vestiret crura cothurno 

Deeratadhuc, tragicos qui strueretque modos. 
Venit Francorum lodelius aSter Apollo , 

Alitibus natus sideribusque bonis. 
Venistiy paruA decus et tu, lane, PERVSiE^ 

Dignus quem socium iungat Apollo sibi. 
Iamque quod incutiat Rom^^que Argisque tremorem 

Nescio quid sab te grande theaXra tonant^ 
Cum mediis iuuenemfera Mors te sustulit ausis, 

Nec patitur iusto claudere fine dies. 



(i) ScavoU Sammartani Poemata et Elogia.,. Augustoriti Pictonum, 
apud viduam loannis Blanceti, typographi Regii, M. DC. VI, iii-8, 
p. 294. 
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En adsum^ et y patulo quantum possum ore sonare, 
lungo meas voces vocibus ipse tuis. 

Atque vtinam seri iungant quoque nostra nepoteSy 
lunctaque concélèbrent nomina nominibus. 




AD PERVS^ LIBELLVM 

lOAN. LANDRiEI PARISINI 

APOSTROPHE. 

ransi florida Galli^ per arua, , 

Et plaustrum pete Bosphori gementis. 

Non îhusy non cariem time^ volatu 

Nubes Pegaseo ferere supra. 

Dux Pervsa tibi est canorus aies. 

Qui versu jEsonidis graues labores 

Narrando aspera Colchiàeque fatu 

Reginx celerem gradum morantis 

Acet£ necefratris, irruenîis 

Vertice inproprios manuque natos^ 

Hybernis tumet instar amnis alto et 

Sublimis ruit ore : solus vnde 

Sic inter tragicos micat po'étas 
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Nocte Phebe vagos vt inter ignés. 
Quascumque ecce tibi cornes per oras 
Virtutis deciu omnis assidebit 
PkUiMVS, sacra quem colit Sororum 
Proies turba louis recensque nunquam 
Omittit tacitum caterua vatum. 
Nunc ergo inuidia libelle maior, 
Nunc Cyrrhd domini petas alumiue 
Ignotas procerum domos, ferent te 
Molli sàipe simiy et legent per ssîum 
Vmbrosis Heliconis in locis, ciim 
Lustrante ardua lampade astra Phebo 
Omnis terra nouis virescet herbis. 

lOANNIS LANDR^I PARISINI 

AD LECTOREM 
DE /. PERVSJE MEDEA. 

œcropio cupis ingenium recreare cothurnoy 

Hoc lege Pervs^ nobile vatis opus^ 
Quât sint fœmineis inuecta incommoda tecnis, 
Qu£ sit fœmineuifata secutus amor. 
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Quis labor Argiuum Scyticis exhaustus in vndis 

Qua vindicta fuit barbara Phasiados^ 
Qua fuit jEsonidis thalami fortuna secundi. 

Hoc si scire cupis rite docebit opus : 
Eximios vt apes e gramine coUige flores, 

Quos tibi PERVSiE Gallica Musa dabit, 
Hac lege Socraticis turgentia carmina rébus, 

Atque Sophocleis Aquiparanda modis. 
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DE 

GABRIEL DE LA CHARLONYE 

JUGE-PRÉVOT HONORAIRE 
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PAR 
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INTRODUCTION 



\ a magistrature, en France, a toujours été 
l'honneur du pays. Parlements et pré- 
sidiaux, sous l'ancien régime, se recru- 
taient dans ce qu'il y avait en province de plus 
considérable par l'esprit, la fortune et le talent; 
les uns et les autres jouissaient de la plus haute 
estime, de Tinfluence la plus légitimement acquise; 
et l'on sait que la culture des lettres était, dans ces 
illustres compagnies, une passion héréditaire. Sans 
parler des cours souveraines, il suffit de citer les 
chefs de notre justice provinciale , les Corlieu, les 
Arnauld, les Nesmond, les Gandillaud, ]es Voyer 
d'Ai-genson, les Chérade de Montbron, les de Paris, 
les Le Musnîer, pour rappeler des souvenirs de 
probité et de science en même temps que des droits 
incontestés au respect public. 
C'est à cette noble phalange de magistrats 
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qu*appartient, par ses travaux et ses mérites, Gabriel 
de La Charlonye, juge-prévôt d'AngouIéme, dont 
nous publions ici le testament pour la première fois. 
Poète et musicien dès sa jeunesse, érudit patient, 
chercheur curieux dans son âge mûr, il fut aussi 
le chef d'une importante juridiction, un juge in- 
tègre et populaire. — Nous avons peu de détails 
sur sa famille et sur sa vie. De l'une nous ne sa- 
vons guère que ce que nous en a laissé Vigier de 
L4 Pile; de l'autre, que ce qu'il nous en a fait 
connaître lui-même. Toujours est-il que la maison 
de La Charlonye était originaire de Chabanais, et 
que, dès le commencement de la seconde moitié du 
XV I^ siècle, elle tenait un rang distingué dans le 
conseil de ville et dans les charges de judicaturede 
la province. 

Gabriel naquit vraisemblablement de i568 à 
1 573 , car il faut bien admettre qu'il avait au 
moins de vingt à vingt-cinq ans lorsqu^en 1 593 il 
publia à Tours ses poésies de jeunesse (i). La 
perte d'une grande partie des archives de la pré- 



(i) Juvenilia Gab. Carlonii, Angolismensis (Caesaroduni Turonum, 
I59j,pct. in-So). 
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voté ne nous permet pas d'établir à quelle époque 
il commença les fonctions de juge-prévôt, à quelle 
époque il les résigna; mais nous sommes assuré 
qu'il les exerça pendant vingt ans au moins, puis- 
qu'il obtint des lettres d^honnehr. 

Les affaires heureusement ne le prirent pas tout 
entier. Malgré les exigences de sa charge, il lui 
restait encore des heures de loisir, qu'il partageait 
habilement entre la pratique des lettres, des scien- 
ces et des arts, la recherche des livres rares et « tes 
plus exquis » dont il pouvait avoir connaissance, 
et l'étude approfondie des antiquités de sa pro^ 
vince. — Toute sa vie, il aima passionnément la 
musique, qui, paraît-il, lui valut quelques succès. 
Il nous apprend lui-même qu'il remporta à Saintes 
un prix de musique consistant en une lame d'ar- 
gent sur laquelle étaient gravés son nom et ses 
qualités, et qu'il avait composé, en l'honneur de 
la sainte Vierge, un motet à sept parties, sur la 
résurrection de Notre-Seigneur. Plein du culte 
des aïeux, il publia dès 1 5gj ses Engolismenses épis- 
copiai) y qu'il fit suivre d'une pièce de vers latins 



(i) Engolismenses episcopi, auetore Gab. Carlonio^ Engolismensi 
(EngoIismaB, i $97, in-40). 

'7 
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charmante y intitulée Engolisma^ dans laquelle il 
déplore les guerres civiles qui avaient ensanglanté 
sa chère cité. Longtemps après, en 1629, il donna 
une seconde édition (i) du Recueil en forme d'histoire 
de François de Corlieu , avec des commentaires 
étendus, qui décèlent un critique savant et judi- 
cieux. 

La vieillesse vint le surprendre à la tâche, au 
milieu de ces occupations tour à tour graves et 
plaisantes. Il quitta dès lors, non sans quelques 
regrets, son siège de magistrat, le plus ancien de 
la sénéchaussée (2), et se retira parmi ses livres, 
les chers compagnons de sa vie , dans son hôtel 
de La Mouette, où il vécut entouré de ses petits- 
enfants, des portraits des membres de sa famille, ' 
et des instruments de travail qui avaient fait le 
charme et le délassement de son ftge mûr. C'est là 
qu'il reprit à nouveau et avec amour ses premières 
recherches sur les Noms et gestes des Mques d 'Angou- 
lême^ et qu'il se prépara en silence, par les pratiques 



(1) Angouléme, 1629, in-4^ 

(2) Voy. notre édition du Mémoire sur l*Angoumois, par Jean Ger- 
vais (Paris, Aubry, 1864, in-8"), au chapitre de la Prévôté. 
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de la charité la mieux entendue, à mourir en bon 
chrétien. 

Lorsqu'il comprit que le terme fatal approchait, 
il manda près de lui son notaire, a qu'il avait tou- 
jours trouvé fidèle aux affidres de sa maison »| et 
lut dicta ses dernières volontés (i). Par ce testa- 
ment, il partagea tous ses biens entre ses deux filles, 
et légua aux RR. PP. Jésuites, qui dirigeaient 
alors le collège Saint- Louis de la ville, les objets 
qu'il avait le plus affectionnés : son prix et ses 
œuvres de musique, son horloge « contenant les 
mouvements du soleil et de la lune »,'son portrait, 
ses instruments de mathématiques, ses manuscrits, 
sa bibliothèque avec les portraits qui la décoraient, 
et loo livres de rente annuelle pour l'accroître et 
Tembellir. Chassée de France en 1762, la Compa- 
gnie de Jésus abandonna sous les scellés la plus 
grande partie de ses papiers et de ses livres (2). 



( I ] Le texte que nous publions est celui de la minute, conservée aux 
archives de la Charente, série E ; mais il existe aussi dans le fonds du 
collège d'Angoulême, série D , art. 4, une copie entière et un extrait 
de ce document. 

(2] Notre savant confrère, M. Castaigne, bibliothécaire de la ville, 
noYis a indiqué, dans le dépôt qui lui est confié , plusieurs volumes 
provenant de la bibliothèque des PP. Jésuites du collège. Quelques- 
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Les papiers appartiennent aujourd'hui aux archi- 
ves du département de la Charente; mais nous y 
avons vainement cherché les manuscrits de notre 
savant compatriote. Nous nous serions estimé bien 
heureux de retrouver parmi eux celui des Engolis- 
menses episcopi, que l'auteur avait transcrit de sa 
main pour une seconde édition. 

Gabriel de La Charlonye mourut le 14 novem- 
bre 1646. -» De Marthe Frothier^ sa femme, qui 
lui survécut) il avait eu trois enfants : 

i<> Anne, sa fille aînée, épouse de Hélie de La 
Place, écuyer, sieur de La Tour-Garnier, capitaine 
des chasses du Roi au duché d'Angouléme , dont 
postérité; 

2^^ Françoise, morte avant son père, laissant 
plusieurs enfants de son mariage avec Jehan An- 
celin, écuyer, sieur de.Garde-Épée; 



uns d'entre eux portent la signature de Gabriel de La Charlonye ; 
d'autres, cette mention inscrite au bas des titres : Ex Ugato viri cla- 
rissimi domini Gab. Carlonii , praf regii Nous nous bornerons à si- 
gnalei: l'ouvrage de musique intitulé : Supplimenti musicali del reu. 
M. Gioseffo Zarlino da Chioggia^ maestro di cappella délia sereniss. 
signoria di Venetia (in Venetia , appresso Francesco de Franceschi, 
Sanese, 1588, pet. in-folio). 
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30 Pierre, décédé sans avoir été marié, et inhumé 
ave sa sœur puînée dans la chapelle de la famille, 
en réglise des Cordeliers. 

La Charlonye ne laissa donc point d'héritiers 
de son nom, ainsi que Te prouve surabondamment 
une transaction passée le 24 août 1647 (^) entre 
MM. de La Tour-Garnier et de Garde-Épée, au 
sujet des testament et codicille de leur beau-père ; 
mais des branches collatérales ont perpétué jusqu'à 
nos jours cette très-honorable maison. Elle compte 
actuellement de nombreux représentants dans la 
Charente, savoir: M. Héliodore de La Charlonye, 
propriétaire à Pied-Gelé, près Angoulême, chef du 
nom et des armes (2); M™' Prévost Du Las, sa 



(i) Aae reçu Gibauld, notaire à Angoulême ^'Archives départemen- 
tales, série E}. 

(2) D'après une note et un dessin envoyés à M. Castaigne par notre 
excellent collègue M. Maurice Ardant, archiviste de la Haute- Vienne, 
les La Charlonye portent : afasci d'azur et d'or de 6 pièces; au che- 
vron aussi d*or brochant; à 6 étoiles d*or, } en chef, et j en pointe. » 
— L*armorial ms. de d'Hozier (Biblioth imper., sect. des MS.) 
donne les armoiries suivantes : « de sinople, semé d*anntkts d* argent , 
à un héliotrope d'or, tigi et feuille de mime , mouvant de la pointe de 
Vécu, u 
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cousine germaine, et MMi^^* Rambaud de Laroque 
mère de Frétard d'Écoyeux , et RuUier ( de Co- 
gnac), ses tantes. 

G. B. DE R. 

Angottième, 7 juin 1866. 
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TESTAMENT 

DE 

GABRIEL DE LA CHARLONYE (i) 

(il SEPTEMBRE 1646) 



u nom du père et dufilzetdu Sainct-esprit, 
amen. Je, Gabriel de la Charionie, escuyer, 
sieur de Noyre et de la Vergne, conseillier 
du Roy, juge prévost honerere d'Angou- 
lesme, considérant que c'est chose très certaine ce que 
pluzieurs saincts et grands haulteurs ont laissé par escript 
que le monde n'est qu'une pure vanité , plain d'illuzion, 




( 1 ) u n'est pas inatile de faire observer ici que , dans la publication 
du document qui suit , nous avons rigoureusement suivi Torthographe 
de roriginal. 
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que celluy quy s'y fonde croyant estre bien sain est le plus 
souvant attaqué d'une mort subitte, j'ay songé à ma con- 
science, estimant que mon debvoir m'obligeoit, affin de 
mettre quelque ordre au dézordre quy pourroit subvenir 
en ma maison, à faulte de tester, de m'en acquitter par 
ceste disposition de ma dernière vollonté. 

Je recommande donq en premier lieu mon ame à Dieu, 
le suppliant de toutte mon affection, non par mes mérites, 
estant le plus grand pécheur qu'on scauroit excogiter, 
mais par ceulx de son filz unique, mon sauveur, qu'après 
qu'il luy aura pieu l'appeler, il luy face la grâce de la col- 
loquer au rang des bien heureux, invocquant à ceste fin 
ceste sacrée cour céleste de tous les saincts d'intercéder 
pour moy, entre aultre, la glorieuse Vierge et saincte 
Catherine, envers lesquels j'ai heu qne particulliere dé- 
votion. 

Je veulx que mon corps soit inhumé en l'esglize des 
Cordeliers, en la sépulture de mes enfans, quy est soubz 
la chapelle que j'ay fondée en l'honneur de la feste de 
l'Assomption de la Vierge. Je ne dezire point que mes 
obsèques soyent faittes aveq une despance exécive, mais ^ 
ouy bien aveq la dévotion requize en une chose sy im- 
portante. Le jour de mesdittes obsèques, sera aulmosné la 
somme de trante livres, oultre ce quy sera donné à l'of- 
fertoire, pareille somme le jour de la quarantaine, et aultre 
pareille somme de trante livres au bout de l'an. Je donne 
au couvent des Pères Qordeliers la somme de <îent cin- 
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quante livres, la moitié payable dans six mois apprès que 
mon corps sera inhumé dans laditte chapelle, et l'autre' 
moitié le landemain de mon anniversaire, ô la charge et 
condition de dire et célébrer une messe basse par ches- 
cung jour en maditte chapelle pour les deffuncts et par- 
ticuUierement pour moy jusques au jour de mondit anni- 
versaire. 

Et quand aulx biens qu'il a pieu à Dieu me donner, 
affin que partage en soit fait comme il appartient entre 
mes héritiers, je donne à ma fille aisnée, femme de 
Hélie de la Place, écuyer, seigneur de la Tourgarnier, 
entre aultres biens, ma maison et hostel noble de la Mo* 
nette où je fais ma demeure et rézidance, aveq inhibitions 
et deffances touttefois fie la vandre ne engager, ains la 
conserver pour elle et les siens et pour l'honneur de mon 
hérédité, et aussy 6 la charge que Jehan Ancelin, es- 
cuyer, seigneur de Gardespée et ses enfans y auront leur 
esbergement jusques ad ce que le plus jeune d*iceulx ayt 
atteint l'aage de majorité , en tel endroit pourtant de 
mondit hostel que bon semblera à maditte fille aisnée, 
à laquelle de plus j'ay donné tous les meubles qui sont 
en icelluy, comme tapisserie, vesselle d*argent et aultres 
meubles et ustancilies, à la rezerve totfttefois de ma bi- 
bliothèque, appartenances et despendances d'icelle, dont 
je me délibère de disposer cy apprès. 

Je donne en eultre à maditte fille aisnée ma seigneurie 
de Noyre , sans rien excepter ne rezerver, mesme les 
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ranthes nobles que je tiens et possède au village de 
Neuillac, en la parroisse de Douzac, ranthes et agriers 
d'Orlut, et quy plus est, cinquante livres de ranthe 
constituée^ d'une part, et vingt-cinq livres, d'aultre^ quy 
me sont dheues en la paroisse d'Asnieres. Je veulx en- 
core qu'il luy demeure en son lot et partage mon fief de 
la Vergne, que j'aurois acquis d'Anthoine de Sainct-Mar- 
tin, mon nepveu, et tout ce qui m'apartient en la parroisse 
d'Yersac et Champmilion, sans rien excepter ne rezerver. 
Mais d'aultant que ledit fief m'est randu contancieux par 
Françoys Bourgoing, mon nepveu, bien qu'injustemant 
et contre toute raison, de telle façon que le procez est 
aujourdhuy pandant en la Court de Parlemant, j'enjoins 
audit seigneur de la Tour, sy et par tant qu'il ne feust 
jugé de mon vivant, de poursuivre ledit procez au plus- 
tost que faire se pourra, et, le cas advenant que par son 
industrie et représanution qu'il fera à Nosseigneurs de 
laditte cour du bon droit et méritte de ma cause il ob- 
tienne arrest deffinitif à ses fins, sy bien qu'il feust en 
paizible possession de mondit fief, je veubc, ayant esgard 
aulx nécessités de la maison de mondit nepveu de Sainct- 
Martin, que sur les arresrages de rantbe quy me sont 
dheubs par les tenantiers des Ueux subjets à mondit fief, 
il luy baille la somme de douze cens livres et ce quy en 
défaudra, sy et par tant que lesdits arresrages ne feus- 
sent bastans et sufiizans à cest effect. Je donne d'abon- 
dant à maditte fille aisnée la moitié de deux cens livres 
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de ranthe qui me sont dheues sur la recepte des tailles 
de cesteditte ville, suivant le contrat de constitution et 
ordonnance de Messieurs les trézoriers de Limoges, et la 
moitié des arresrages de ladittè ranthe. Plus, je luy 
donne la moitié des sommes quy me sont dheues par le 
sieur de Chastillon, en nom et comme adjudicataire de 
la terre et seigneurie de Sainct-Genis, contre lequel j'au- 
rois obtenu prinze de corps, sy et partant qu'il ne consi- 
gnast le prix de son enchère en deniers et non en pa- 
piers, comme il auroit fait, se montant laditte enchère à 
dix-neuf mille tant de livres. Item, je luy donne la moitié 
de tout ce qui m'est dheub par les sieur let dame de Souf- 
ferte (i), consistant en contrats de constitution de ranthes, 
acquisition de ranthes nobles, dixmes inféodées, obliga- 
tions, vanthes et honneurs, frais et despans par moy payés 
au Roy et à l'évesque d'Angoulesme à leur descharge. Et 
quand aulx aulmosnes que j'ay de coustume de distribuer 
tous les lundys de la sepmaine aux pauvres impotans et 
aveugles qui ne peuvent gaigner leur vie, je veux qu'ap- 
près mon déceps, il n'y ayt aultres que mes héritiers par 
les mains desquels lesdittes aulmosnes soyent payées et 
acquittées, pour leur aprandre à estre aulmosniers et cha- 
ritables envers les pauvres, n'y ayant rien de plus agréa- 



(i) Les sieur et dame de Soufferte étaient : Gaspard Joumard, 
écuycr, seigneur de Dirac et de Montensais , et dame Gabrielle Tizon 
d'Argence, sa femme. 
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ble à Dieu. Et partant, je leur enjoins, à mon imitation, 
sans jactance touttefois, de bailler et aulmosner tous les 
lundys de caresme et de Fadvant un sol à chesque pau- 
vre de ceste condition jusques au nombre de trante , et 
huit deniers tous les aultres lundys dechescunesepmaine. 
Plus je veux et leur enjoins que touttesles festes solemp- 
nelles, esquelles je comprans celle de l'Assomption de 
Nostre-Dame, ils aulmosnent et distribuent par moitié 
aulx prisonniers et aulx pauvres malades quy sont dans 
les hospitaux et maisons particuUieres quy audit temps 
viendront à leur cougnoissance la somme de trois livres; 
mais sur tout je veux et ordonne qu'ils facent ponctuel- 
lement exécutter les contrats de fondation que j'aurois 
passé aveq les Pères Jacobins et Cordeliers, en sorte que 
lesdits services et messes concernant iaditte fondation 
soyent célébrés es jours préfix par lesdits contrats, sur 
peyne de deschéance des dons et légats y référés. Et 
d*aultant que par le contrat de fondation passé entre moy 
et lesdits Pères Cordeliers, iceux dits Pères sont tenus 
et obligés de dire et célébrer sept messes es festes so- 
lempnelles en ma chapelle située proche du grand autel 
de leur esglize où j'ay de coustume de communier, je 
veux qu'apprès mon déceps, au lieu desdittes messes ils 
disent et célèbrent annuellement trois grandes messes 
pour les deffuncts, la première le jour de mon obit, la 
segonde le vingt-deuxiesme jour de juing, pour le salut 
de Tame de ma jeune fille, damoiselle Françoyze de la 



Digiti; 



zedby Google 



DE GABRIEL DE LA CHARLONYE. 269 

Charlonie, femme dudit sieur.de Gardespée, quy est in- 
humée dans laditte chapelle, et la troisième le lendemain 
de la feste de sainct Françoys pour le sallut de l'ame 
de Pierre de la Charlonie, escuyer, mon filz, aulxquels 
services j'enjoins à mesdits héritiers d'adsister ainsy 
qu'à ceulx que j'ay fondé par lesdits contrats, estant un 
œuvre grandement méritoire de faire prier Dieu pour les 
morts et notamment pour nos père et mère quy nous 
ont laissé les biens que nous possédons , et aultant mé- 
ritoire d'exercer quelques œuvres pies en leur fabveur, 
comme sont lesdittes aulmosnes. Et partant j'enjoins, 
oultre ce que dessus, à mesdits héritiers d'estre soigneux 
que l'aulmosne de cinquante livres que le chapitre de 
l'esglize cathédralle de cesteditte ville est tenu de payer 
à ma descharge pour chescung an le douze may, soit 
bien et dhuemant distribuée^ selon mon intantion et dé- 
votion, savoir : vingt-cinq livres aulx prisonniers et 
pareille somme de vingt-cinq livres aulx pauvres ma- 
lades quy sont dans les hospitaux et es maisons par- 
ticullieres quy audit temps viendront à leur cou- 
gnoissance. Mais d'aultant que je dézire que ma maison 
soit exempte de touttes charges, à la rezerve desdittes 
aulmosnes et de la ranthe quy est payée annuellemant 
à damoiselle Marthe Frothier, ma femme, pour ce 
que ce n'est qu'une ranthe viagère extingible apprès son 
déceps, je veulx qu'au plus tost que faire se pourra, sy 
je ne l'ay fait pandant mon vivant, lesdittes charges 
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soyent payées et acquittées sur les plus clairs deniers 
quy me sont dheubs par lesdits sieur et dame de Souf- 
ferte, et jusques ad ce, je veulx qu'elles soyent payées 
par moitié par mesdits héritiers. Au parsus , d'aultant 
qu'il pourroit advenir qu'on vouldroit contraindre ma- 
ditte fille aisnée de faire invantaire des biens, quoy que 
soit des meubles que cy dessus je luy ay donnés en par- 
tage, ma vollonté est qu'incontinant apprès mon déceps, 
elle s'en empare et en jouisse comme de son bien propre 
et particulier, sans estre tenue d'en randre compte à 
aulcung, ne souffrir qu'invantaire en soit fait. 

Et au regard de mes aultres biens, ma vollonté est et 
ainsy je l'ordonne qu'ils demeurent aulx enfans dudit 
sieur de Gardespée pour leur lot et partage, comme re- 
présentant leurditte mère, desquels biens sera fait in- 
vantaire apprès mon déceps et recepte du revenu en 
temps requis par maistre Françoys Martin^ l'ung des no^ 
taires soubz signés, sur lequel revenu seront prins les 
deniers nécessaires pour la nourriture et l'entretainemant 
des enfans dudit sieur de Gardespée et les mettre en 
pention, quy à ceste fm seront mis entre ses mains sans 
qu'ils puissent estre divertis aultrè part; et pour le sur- 
plus du revenu, sera employé au profit des susdits en- 
fans. Et d'aultant qu'il pourroit advenir que quelque 
ranthe seroit amortie par les débiteurs d'icelle, je veubc 
audit cas qu'au plus tôt qu'il sera possible elle soit con- 
vertie en nature de fonds ou de mesme qualité, deffan- 
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dant très expressémant que le fonds ou principal de la- 
dite ranthe soit dispersé ou aliéné, considéré qu'il tient 
lieu de bien entien et patrimonial aulx enfans dudit sieur 
de Gardespée, par représantation de leurditte mère quy 
quand aulx biens en estoit séparée, de façon que voyla 
le partage de mesdits biens que je veulx estre gardé et 
entretenu, nonobstant touttes choses au contraire, par 
mesdits héritiers inviolablemant et ponctuellemant, sans 
controverse et animosité, au contraire aveq Taffection re- 
quize entre personnes sy proches, l'ayant fait en con- 
science avec toutte l'équité à moy possible, sy bien que 
s'il y a aulcung d'iceulx qui oze contrevenir à ma vol- 
lonté, je donne à ceulx quy plus prudants et advisés y 
acquiesseront tous mes meubles et acquests, sans qu'ils 
soyent tenus de les rapporter et précompter en procédant 
au partage de mes biens patrimoniaux. 

Et en ce quy regarde ma bibliothèque dont je m'estois 
rezervé cy dessus d'en disposer, je la donne aulx Pères 
Jésuistes de cesteditte ville aveq les portraits qui sont en 
icelle, et oultre iceulx, celluy quy me représante estant 
en la grand'salle de mondit hostel. Et au regard de tous 
mes aultres portraits, mesmement ceulx quy sont dans ma 
gallerie et dans mon oratoire, proche de maditte biblio- 
thèque aveq les livres de dévotion quy s'y trouveront 
imprimés en langue francoyse, ils demeureront à maditte 
fille aisnée comme faisant portion de sondit lot et partage. 
Je donne de plus ausdits Pères Jésuistes mon orioge 
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contenant les mouvemans du soleil et de la lune, le prix 
de muzique qui m'avoit esté envoyé de la ville de Saine- 
tes, gravé aveq mon nom et mes quallités en une lame 
d'argent. Je leur donne de plus mes instrumans de ma- 
thématique, mes manuscripts, entre aultres celluy quy 
est escript de ma main , contenant les Noms et gestes 
des ivesques d'AngouUsme , que je dezirois faire impri- 
mer pour la segonde édition, 6 la charge aussy et condi- 
tion qu'ils rangeront aveq le plus bel ordre qu'il leur sera 
possible maditte bibliothèque, appartenances et dépen- 
dances d'icelle en un lieu éminant quy sera dit cy apprès : 
la Bibliotheiiue du sieur de la Charlonie, juge prévost hono- 
rere d^Angoulesme. Pour l'accroissement et embellisse- 
ment de laquelle, je veulx que sur les premiers deniers 
quy me seront payés par lesdits sieur et dame de Souf- 
ferte, mes débiteurs, ou gens pour eulx, il ^oit prins la 
somme de dix huit cents livres, pour establyr ung fonds 
de cent livres de ranthe, quy sera payé annuellemant 
ausdits Pères Jesuistes pour employer en livres les plus 
rares et exquis qu'ils pourront trouver, quy seront mis 
aussytost en maditte bibliothèque, sans que laditte ranthe 
puisse estre convertie aultre part, ce que je leur deffans 
expressément et en charge leur conscience. Et d'aultant 
que maditte bibliothèque, ses appartenances et dépen- 
dances, sont les meubles que je chéris le plus entre ceulx 
quy sont dans maditte maison, je les prie qu'en ceste 
considération et en ma fabveur, ils ayent un soing par- 
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ticullier du prograis et advancemant des enfans dudit 
sieur de Gardespée quy vont en leur collège, en sorte 
que s'il yavoitaulcun d'yceulx quy heust intantion et dé- 
votion de se mettre en leur compagnie et en feust trouvé 
digne et capable, ils ayent à le recepvoir aveq toutte af- 
fection et bienveillance. Pour ce de plus qu'on trouvera 
en maditte bibliothèque un motet à sept parties que j'au- 
rois compozé sur la rézurrection du fiiz de Dieu, en 
rhonneur de sa mère la glorieuse Vierge, à ceste cause 
j'exhorte lesdits Pères Jésuîstes, veu qu'ils ne respirent 
que saincteté et pietté, ad ce que tous les ans ils le facent 
chanter le jour et feste de Pasques, à vespres ou les oc- 
taves d'icelle, par les plus exquises voix que faire se 
pourra, en mémoyre aussy que combien que je feusse 
agitté d'une multitude d'affaires tant domestiques que 
publiques en Pexercice de ladite charge de juge prévost, 
ce néanlmoings j'aurois tousjours fait estât de ceste 
noble partie de mathématique, comme estant un don de 
Dieu, à l'imitation de Boêce et aultres grands person- 
nages quy en avoyent fait imprimer des livres entiens. 
Au reste, je ne doubte point, au contraire je suis tout 
assuré que lesdits Pères Jésuistes quy ne sont point in^ 
grats des bienfaits qu'ils reçoivent des personnes quy 
leur sont affectionnées, ne manqueront pas apprès mon 
déceps, de prier pour le sallut de mon ame, en célébrant 
la saincte messe; et afSn que ce mien testamant soit effec- 

18 
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tué selon tous les points et clauses, je nomme pour exé- 
cuteur d'icelluy ledit maistre Françoys Martin, Tung des 
notaires soubzsignés, pour l'avoir tousjours trouvé fidelle 
aux affaires de ma maison esquelles je l'aurois employé. - 
Pour ce de plus que j'aurois obmis cy dessus les services 
que Michelle Augereau m'auroit fait par longues années 
en maditte maison et hostel noble, je luy donne et lègue 
à ce subjet la somme décents livres, sy et partant qu'elle 
heust le dezir de se retirer hors d'icelle et prandre party 
ailleurs. Au contraire, sy elle y veult continuer sa de- 
meure^ j'enjoins à mesdits héritiers de la retirer et luy 
bailler les mesmes gages que j'ay decoustume luy donner 
par chescung an, scavoir : la somme de treze livres et 
demye, et encore de plus grands, s'il y eschoit, et, 
oultre ce, de la faire traitter et médicamanter en cas de 
malladie, révocquant tous aultres testamans que je pour- 
rois avoir fait auparavant celluy-cy, lequel je veulx qu*il 
soit entieremant suivy et exécutté de point en point. 

Tout ce que dessus ayant esté leu et releu audit sieur ' 
testateur, il a déclaré estre telle sa dernière voUonté, et à 
l'entretien il a obligé et hypothéqué tous et chescungs 
ses biens présans et futurs quelsconques, et requis les 
notaires royaulx en Angoulmois soubz signés de l'en 
voulloir juger et condempner, ce que nousdits notaires, 
de son consantemant et vollonté l'en avons jugé et con- 
dempné, à la jurisdiction desquels il s'est soubzmis et 
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sesdits biens quand à ce. Fait et passé en la ville d'An- 
goulesme, hostel dudit sieur, avant midy, le unziesme 
septambre mil six cent quarante six. 

Signé : DE LA CHARLONYE;— SiCARoet Martin, 
ces deux derniers notaires. 
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Aduertissement sur les lugemens d Astrologie, 
à vne studieuse damqyselle, A Lyon, par lean de 
Tournes, M.D,XLVL — In-8^ de 40 pp., plu* 
trois feuillets blancs, dont le premier porte sur son 
verso la marque de J. de Tournes, qui se trouve 
aussi sur le frontispice. 

Livret rarissime, composé par Mellin de Saint- 
Gelais« 

Le sonnet imprimé au verso du premier feuillet 
a été reproduit dans ses Œuvres poétiques (p. 88 
de redit, de 1574, et p. 79 de l'édit. de 171 9), sous 
le titre suivant : Sonnet mis au deuant dun petit 
traitté que je fis, intitulé Aduertissement sur les 
iugemens d'Astrologie à vne studieuse damoiselle. 
Il est d(Xic bien certain que cet opuscule est de 
Saint-Gelais, et c'est à tort que La Monnoye em- 
ploie la forme du doute à cet égard, dans une note 
du tome III de la Bibliothèque Jrançoise de Du 
Verdier, p. 186. Ces deux célèbres bibliographes 
et leurs copistes, parmi lesquels je figure {Notice 
littéraire sur la famille Saint-Gelais^ Angouléme, 
i836, in-i8, p. 25), n'avaient même jamais vu ce 
petit livre, puisqu'ils écrivent tous le mot aduer- 
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tissemens au pluriel, et quelques-uns d'entre eux 
nnt Judicieuse f au lieu d'une studieuse damoy- 
selle. 

André Thevet nous dit (Hommes illustres , verso 
du folio 557) que Saint-Gelais « a fait et composé 
« un livre intitulé en latin De FatOy lequel il a 
« rédigé par escrit d'un style fort élégant; et de- 
« puis a esté imprimé sans nom et autheur, et a 
« esté mis en lumière, comme beaucoup d'autres 
« de ses escrits, contre sa volonté et intention. » 
Cet ouvrage latin est tout à fait inconnu des biblio- 
graphes, et je pense qu'on a eu raison de ne voir 
dans cette indication que l'opuscule ^anf aïs qui 
fait le sujet de la présente note. Ce qui me confirme 
dans cette opinion, c'est qu'il se termine par ces 
mots : et voto, et/ato, Thevet a pris cette devise 
pour le titre, la queue pour la tête, ce qui lui ar- 
rive souvent. 

Il y a dans ce petit traité, parfaitement écrit, 
des passages curieux qui prouvent la grande lec- 
ture de l'auteur, et d'autres qui témoignent, d'une 
manière charmante, de l'ignorante simplicité de 
son siècle : telles sont les critiques pleines de naï- 
veté qull dirige contre le système de Copernic. 

EusÈBE CASTAIGNE, 
Bibliothécaire de la ville d'Ângoulême. 
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Aduertiffement 

SVR LES IVGE- 

MENS D'ASTRO- 

LOG lE, 



A VNE STVDIEVSE 

DAMOYSELLE 



I 



A LYON, 
PAR lEAN DE TOVRNES. 



M. D. XLVI. 
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Ne craigne^ point, plume bien fortunée. 
Qui vers le ciel vous alle^ esleuant. 
Faire ruine, Icarus enfuiuant, 
Qui trop haulfa tœlle mal empennée. 

Du beau Soleil, ou eftes deftinee. 
Vous ri ire\ point la chaleur efprouuant. 
Mais deuiendre\, soub\fes rai^ e/criuant. 
De fa clarté belle, & enluminée. 

Et fi volant parmy le grand efpace 
De ses vertu\ quelque feu emceuei. 
Moins hault pourtant ne vous en esleue:{ : 

Ce ne fera feu, qui brusleou desface. 
Mais bien fera fa diuine ejtincelle, 
Comme Phœnix, reuiure & vous S elle. 
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,OVT ainfi que venant à veoir quel- 
\cun, que Ion riauoit encores iamais 
veu, r opinion au parauant conceue de 
I luy (pour en auoir ouy dire bien ou 
mal) fert de beaucop à faire trouuer bon, ou 
mauuais tout ce, qu'ilfaiS, 6 diâ: ainfi pouues[ 
vous penfer l'opinion en toutes chofes eftre de 
tref grand pris & importance. Et ne Je fault 
esbahir, fi aucuns luy ont tant attribué, que 
ïeftimer eftre la feule différence, qviily a entre 
le bien & le mal, iugeant que la meilleure chofe 
du monde eftmauuaife à qui V abomine & detefte. 



Digiti; 



zedby Google 



284 ADVERTISSEMENT 

& la pire eft bonne à qui leftime S defire. La- 
quelle opinion de l'opinion combien que foit 
faulfSj & que nulle chofe ne change de qualité 
' pour opinion quvn autre en ayt,Jinous admon- 
nefte elle pour t-apparence de fes raifons, de 
nous pourueoir de bonne heure de bonnes opi- 
nions, nous mettant deuant lesyeulx les incon- 
ueniens quifourdent au monde par lesfaulfes, 
qui reprefentent à vn chafcun les chofes telles, 
que lujr me/mes fe les figure : & fer oit difficile 
deperfuader à vn malade bien def goutté, quil 
ri y eufl de t amertume là, ou il la treuue, ny 
ne fi^auroit luy efire rendu le vray gouftfinon 
auec la fanté ainfi à celuy qui ha f opinion 
vitieufe, la vraye effence des chofes ne peult 
apparoiftre, fi le iugement ne luy efi guery, & 
rendu à equalité. Et neantmoins durant le 
temps, qu'il efl en erreur, le f aulx qu'il fe pro- 
pofe, tient le mesme lieu, que fer oit la vérité, 
s'il la voyoit, non autrement que à qui va par 
les champs de nuiâ, l'obfcurité efpanduefur la 
terre tient le mefme lieu enuers Tœil, quefe- 
roient les couleurs des chofes fi le iour les 
defcouuroit. Ny ne peult lors non plus difcerner 
la verdure des pre:[ d'auec la blancheur du 
fable nud, que fi toutes chofes croient noires 
comme elles femblent eflre. Et toutesfois qui 
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vouldroit soubftenir les couleurs ne ejire point, 
pour neftre point veUes, feroit en erreur. Et 
aujji qui entreprendroit de comuzincre celluy, 
qui les nyeroitfans la preuue de la clarté, au- 
roit beaucop d'affaire : Car durant la nuiâ, 
autant luy ejl la neige noire, que le charbon. 
Ainji eft il de la vérité : le luftre de laquelle ne 
Jepeult veoir, quauec la lumière de la rai/on, 
qui radreffe le iugement. Soyent doncques les 
chofes bonnes, ou mauuaifes : elles ne peuuent 
apparoiftre à personne autres, que telles que/on 
opinion les luy reprefente. Laquelle fi eft véri- 
table, faiâ en Vefprit pareille oeuure, que la 
fanté & le iour font au gouft, 6 à la veûe. Et 
eftantfaulfe, le tient en maladie & en ténèbres. 

Grande eft doncques Vvtilité, oupluftoft la neceffité 
des bonnes & vrqyes opinions. Et grand eft le 
Joing, que chafcun doit auoir, d'en faire bonne 
prouifton. Et cty acheminer tous ceulx qui dé- 
pendent de Joy, ne fouffrant pour riens eftre 
donnée aux enfans vne menfonge pour vérité, 
ne leur eftre diâe vne chofe pour vne autre, f oit 
en ieu, ou à bon efcient. Car eftant mîfe vne 
imprejfion en ces tendres entendemens^ à peine 
en peult elle eftre effacée, fi ri eft auec long 
vsagCy & curieufe remonftrance. Et tant eulx. 
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que les plus aduance^ Saage, fe doiuent ac- 
couftumer à la vérité de toutes chofes, ou par 
la leâure des bons Hures, ou par la conuerfation 
des bien fcauansy pour ne viure au monde en tel, 
ou pire eftat, que font ceulx^ qui tiy ont iamais 
fanté, ou tiy voyent iamais le iour, veu que 
nulle indi/pojttion de corps fe peult comparer à 
celle du iugement mal ajfeâé, ^ abreuué de 
mauuaifes opinions. Et tout ainfi que en vne 
droiâe ligne, il ny ha qtivnfeul chemin, pour 
aller droiâ dvn bout à Vautre, &y en ha infi- 
ni\, pour fe tordre, & aller errant, ainfi, en 
toutes chofes n'y ha il qi^vne feule opinion, qui 
nous meine de droiâ fil à la vérité, &y en ha 
fans nombre, qui nous en defioument. Tellement 
que ce rieft merueille, s* il efi difficile de trouuer 
deux hommes, qui en quelque matière vn peu 
fubtile, foient dvn mefme aduis,fi ce rieft, que 
eftans guidef au droiS chemin de la vérité par 
la Philofophie, il^ s'accordent, & viennent à 
mefme but. Cela fut caufe que les Sceptiques 
difoient toutes chofes efire difputables, & qu'il 
ri efi riens fi manifefie, ne fi confejféde tous, que 
Ion nepuijfe débattre, & par raifon apparente 
rendre doubteux, enfaqon que Anaxagoraspar 
difputationfophifiiquefe exercita prouuer, que 
la neige efi noire. De cefie variété d'opinions. 
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viennent les controuerfes, qui font 6 qui ont touf- 
tours efié en toutes lés prof effions du monde. Car 
en la religion combien y ha il de diuifions & de 
feâes? combien de contentions en la vie politique 
gouuemee par les Loix? combien de alterca- 
tions en la medicine, non encores bien résolue 
de la qualité du vinaigre? Et neantmoins de 
ces trois difciplines dépend tout le repos de no^ 
confciences, de no{ biens, et de no{ perfonnes. 
le laiffe les autres innumerables vacations à 
quqy les hommes font tire^chafcun par f on opi- 
nion, choyfiffans aucuns la mer, & la nauiga- 
tion, autres l'agriculture, aucuns la paix, autres 
la guerre, les vns lafrequentation^ & gouuer- 
nement du peuple, & les autres lafolitude. Et 
encores ne perfeuerent pas tous en ce, qui vne 
fois leurfembla le meilleur, mais changent bien 
fouuent, efiimans teleSion de leur vqyfin plus 
heureufe, que la leur, & porte ï homme des 
Champs enuie au Citadin, & le Citadin au 
Champeflre, le Mary au non Maryé, & ceftuy 
cy à Vautre, Et neantmoins rien y ha nul de 
tous heureux, ^finon autant quil ha opinion de 
ïeftre, & que fa profeffion le contente. 

Si donques en toutes chofes il y ha fi différentes 
opinions, & mejmement en celles, qui fe touchent 
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& voyent à l'œil : ce riefi merueille,Ji lafcience 
qui en/eignepar V influence des corps celefles à 
iuger des chofes à venir, treuue diuers iugemens 
defoy : diuers, dy ie, non tant entre ceulx, qui 
V exercent j qu entre ceulx qui ne la cognoiffent 
point. Car comme ÏAftrologie efi fondée fur 
demonflrations fi euidentes, qu'on ne les peult 
nyer, 6 fur des moutœmensfl certains, qu'ils^ ne 
peuuent faillir : ainji les enfeignemens , qui 
viennent d'elle, font plus refolus, & moins va- 
rians, que de nulle autre difcipline : mais l'opi- 
nion qu'en ont ceulx, qui, comme fpeâateurs de 
comédies, nefe meslent que de dire ce, qui leur 
enfemble, efi diuerfe félon la diuerfité de leurs 
^ens, ou paffions : car les vns l'efiiment chofe 
louable & digne d admiration, ayant efiépoffible 
que les entendemens humains fe f oient efleue\ 
iufques à fi haultes, fi difficiles, et fi de nous 
esloignees caufes. Les autres la vitupèrent 
plainement, ou la contemnent, comme plaine de 
fuperfiition, vanité, & incertitude, le nombre 
defquel^ tefiime bien eftre auiourdhuy le plus 
grand, ne m'esbahiray point fi vous nourrie 
parmy tout ce peuple, 6 non infiituee en mathe- 
maticques, efies abreuuee de cefie opinion. Ce 
que fi ainfi efi, ce traiâé d'vne natiuité nouuelle, 
que ie vous enuoye, fe peult comparer à tinco- 
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gneu qui vous vient veoir, duquel ayant ouy 
dire beaucop de mal, en aue\ défia fi mauuaije 
fantafie, qu'il ne pourra rien dire ne faire, qui 
vousplaife, & toutes/ois ie ne lairray de le vous 
enuqyer, remettant au temps, & au fucces des 
chofes prediâes à confermer, ou à changer 
voftre perfuafion, laquelle eftant en vn fi bon 
efprit, qu'eft le voftre, meritoit bien deftre for- 
mée par prompte raifon,pluftoft que par le long 
cours du temps, & de l'expérience. Et ne doubte 
point que fi vous euffie\ efté dufiecle auquel 
ceftefcience eftoit feule en pris & honneur, tel- 
lement que nul n eftoit receu au gouuemement 
des peuples, ny ne deuenoit grand, qui rien euft 
parfaiâe cognoijfance, comme il eftoit ordinaire 
aux Perfes, 6 aux Egyptiens, vous ne vous 
fuffie^ rengee au party de ceulx, qui l'eujfent 
voulue blafmer, ny rieuffie\ voulu attendre les 
effeâ\ délie pour en dire bien, mais euffie\ efté 
de l'opinion des Princes, fuyuie lors prefque de 
tous, ri eftimant perfonne rienfcauoir, qui l'çuft 
ignorée. Et non feulement les Perfes 6 Egyp- 
tiens, & par eulx les Babyloniens V eurent en la 
vénération, que ie dy : les Hébreux lay auoient 
eue auant eulx, & par Iofephfil:{ de lacob leur 
auoit efté pnrtee : Et en autre temps par vn 
nommé Aâinus, de la gent des Telchiniens, lef 

»9 
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quel:[ preuqyans par cefte art la grande irtun- 
dation, qui deuoit aduenir en la Grèce, aban- 
donnèrent Rhodes, Sfe retirant chafctm deulx 
à fa volunté en diuerfes contrées, cejluy là vint 
en Egypte, ou il multiplia cejte doârine, là ou 
longuement exer citée par efludes, et ef choies 
publicques, y fut fauorisee par Alexandre le 
grand, &fesfucceffeur$ en Alexandrie. Et de- 
puis par les Empereurs Romains itifques à 
Marc Aurele, du temps duquel y efloit Ptolemee 
Philofophe excellent, qui eft efpace de bien deux 
mil ans, & y dureroit (peult eftre) encoresfi le 
barbare Mahomet (ruyne de toutes bonnes ckofes) 
n'en eufi vfurpé la domination. Mais pour auoir 
efté longuement intermife, ce riefl raifon quelle 
foit defauâorifee, non plus que la Rhétorique 
ne doibt demeurer incogneue, pour eflre ab- 
baiffee de lauâorité en quoy elle efloit lors 
quelle manyoit le monde, S que les Empires, 
& Republicques fe gouuemoifi par la volunté 
des plus exercite^ en elle, qui mefmes mon-- 
toient aux plus haultes dignité^, iusques au 
ConfulaL 

le ne ignore point que pource que Ariftote ha 
traiâé de toutes difciplines, & s' eft teu de celle 
cy, beaucop de fludieux font defloume^ de la 
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vouloir cognoiftre, eftimans indigne de leur 
labeur celle, qu'il na daigné honorer feulement 
de fa mention, mais sil{ regardent de plus près, 
il\ cognoiftront bien enfes Hures de Génération 
& corruption, & en ceulx du Ciel, 6 du monde, 
& de la Phxfique, quil ne Vignoroit, ny ne la 
contemnoit point, donnant aux corps celeftes la 
difpofition des chofes inférieures, def quelles 
nousfommes compofe:^, 6 lef quelles ne peuuent 
fentir mutation que no:[ humeurs ne senfentent, 
& par confequent ce, qui par elles efi tempéré 
en nous, dou prennent vigueur les efprits[, qui 
ont grand pouuoir fur no\ conditions & inclina- 
tions, & riefl vray femblable que Alexandre 
fon difciple Veufl eue en fi, grande admiration, 
comme il ïauoit, s il euft v eu fon précepteur la 
detefter & reprouuer auquel il adiouxtoit tant 
de foy, maisfault pluftofl croire quefuyuant 
la couftume des anciens, qui tenoient telles 
chofes secrètes, (comme bien denotoit lefilence 
Pythagoricque, et les Sphinges deuant les Tem- 
ples des Egyptiens) Ariflote ne la voulut pu- 
blier par Hures, ni mefme traiâer celles, quil 
ha efcriptes trop clairement, les enueloppant 
par tout de ténèbres 6 difficulté : et quand il 
l'auroit bien ignorée ou négligée, il mefemble 
que r ignorance ou négligence ne font chofes fi 
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fauorables, que pour Vauâorité dvn, elles me- 
ritent eftre préférées aufcauoir & diligence de 
plujieurs, non inférieurs à lujr, dont ie feray 
tantojl mention, Qu euffie\vous diâji vouseuffie^ 
veu le plus grand feigneur du monde. Iule Ce- 
far y après tant de viâoires laijfer toute autre 
occupation & fe adonner à cefte seule -cognoif- 
fance? qu'il acquifi telle ^ que encores vfons 
nous auiourdhujr de ce, qu'il ordonna en la 
reformation de l'an. L'euffie^ vous eftimé homme 
de peu dçfens de s'y amufer? 6 lafcience vaine 
et inutile? mefmement quand vous euffie^ veu 
aduenir fa mort telle, qu'on la luy auoitpre- 
diâe, fans faillir au iour, ne à l'heure, ne à la 
faqon dvnfeul poinâ? & deuant luy autant en 
ejioit aduenu à Alexandre, auquel les Chaldees 
auoientpar leur fcience prediQ qu'il mourroit 
dens la ville de Babylonne. s il y entroit : par- 
quoy s'en garda long temps, fe tenant Sfaifant 
fes defpefches au dehors : mais en fin eftant 
deftoumé de la perfuafion defdiQs Philofophes, 
par Ariftarchus, et par raifons d autre philofo- 
phie, il efprouua nulle raifon eftre forte contre 
la vérité. Quand Augufte, eftant encores ieune, 
fe veit ajfeuré par Theogenes Mathématicien, 
qu'il tiendroit la monarchie de l'vniuers, il ne 
tint point cefte} fcience pour fabuleufe, mais 
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print Ji grande confidence de cefte promeffe , 
qu'il feit des lors battre vne monnoye d'argent, 
au reuers de laquelle y auoit Vymaige dufigne 
afcendent en fa naiffance, qui eftoit Capricorne, 
et fut content des lors en auant que la figure 
Aftrologique de fa natiuité fuft publiée par le 
monde, queparauant il auoit tenue fi cachée & 
fecrete, combien que P. Nigidius ïeuft eue de 
fon père des le tour mefme qu'il nafquit, & en 
euft autant iugé quefeit depuis Théo gènes. In- 
numerables font telles chofes prediâes par cefte 
art à de grands seigneurs, & à nous tefmoignees 
par autheurs de trefgraue authorité, comme fut 
(e iour & heure, & ïefpece de la mort de Domi^ 
tian, diâe deuant à fon père Vefpafien par 
dautres, & depuis à luy mefme par Afcletario 
Aftronomien, Merueilleufe fut auffi ïaffeurance 
que donna Trafylus à Tybere (eftant encores à 
Rhodes comme banny) de deuenir bien toft Em- 
pereur, & confermee après par teffeâ : mais 
fur tous admirable fut le iugement de Belefus, 
qui cognoiffant la fortune de Arbacés par fa 
natiuité, le perfuada daffaillir l'Empire des 
Affyriens, dont il eftoit fubieSt, îaffeurant que 
le Ciel le luy promettoit, ce qu'il feit contre 
toute occafion apparente, eftant lors lediâ Em- 
pire entier, 6 fans guerre, ne diuifion, & le plus 
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puijfant du monde. Mais que vous voys te en- 
tretenant des chef es faffees deft longue main? 
Le Roy Alphonfe d'E/paigne, depuis non fi 
long temps, ha laijfé par fes Hures mémoire 
étemelle de luy, & de l'amour, qu*il portoit à 
ce/le fcience, illufirant d'elle fon Royaume, & 
fpecialement Tolède, & aydant à tous par fes 
diuines tables, qui font en continuel vfage : & 
riauànsfaulte, me/mes auiourd'huy, de grands 
Princes qui ayans reftitué toutes bonnes arspar 
la cognoijfance, quil:{ en ont, 6 par lafaueur, 
qu*il:{ ont monftree aux prof ejjeurs délies, ri ont 
oblié celle cy, entretenant auec honefle condi- 
tion perfonnes trefdoâes & choifies, qui la lifer,t 
publicquement : et non Princes feulement, mais 
aufji des Dames non moindres en bon efprit 
qu'en haulteur de fortune & illuftre degré, qui 
fe deleâent de cognoifire le Ciel, qui à leur 
vertu eft deu et promis. A l'imitation defquelles 
fi vousy euflie:{ dédié une partie des heures oy- 
fiues, vous feriez maintenant plus prefie à faire 
à autruy ces remonftrances, qu'à les receuoir : 
& ne remettriez voftre perfuafion à l'efpreuue 
des euenemens, lesquel:^ pourtant voyons fouuent 
fi conformes à ce qui efioit prediâ, que qui les 
ignore eft bien nonchalant, 6 qui lesfcait & rien 
tient compte eft bien grojfier & terreftre. le ne 
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vous en raconterqy icy pas vn, pour nefetnbler 
plujioji faire vne hijioire, que vous efcripre vne 
lettre, & me contenterajr. de vous auoir feule- 
ment aduertie par t occurrence de tel\ exem- 
ples, que ceft grande témérité de reietter vne 
chofe qui par le confentement de tant dejiecles 
ha ejié réputée excellente, fans autre fondement 
. que dvne coujiume, & de la multitude, laquelle 
en tout temps hafurmonté la meilleure partie. 

Et bien queparmy les aduerjaires d'elle il y ait 
des perfonnes ingenieufes, & qui fcauent beau- 
coup, fi s'addonnent il:{ prefques plus voluntiers 
aux fciences, qui apportent gaing ou volupté, 
que à celles, qui eslieuent les cueurs par dejffus 
les humaines affeâions, 6 ne laiffent ces doâes 
là pour leur doQrine à demeurer du reng du 
populaire. Et pour vous dire encores datuzn- 
tage, cefte philofophie n'a chofe en fojr qui tant 
deuft conuier vn rare efprit (comme eft le voftre) 
à teftimer & fcauoir, que la voir mefprifee & 
incogneue du vulgaire, qui ordinairement iuge 
des chofes au rebours. Et s'en trouuerapeu, qui 
lujrfoient ennemis parmy ceulx, qui l ignorent : 
au iugement defquel:^ qui s' arrefte pourra croire 
vn fourd de la mufique, & vn aueugle des cou- 
leurs, le ne nye qu'il s' eft trouué aucuns bien 
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ex fers en Mathématiques, qui par phifieurs 
volumes fe font efforce^ dimpugner toute la 
partie iudiciaire, comme feit lo. Picus Conte de 
la Mirandole : mais oultre ce que Vinuention 
rien fut pas fienne, & ne feitfmon affemhler & 
couldre des mémoires, que autres deuant luy 
auoient laifje taille\ 6 dreffe\, onfcait bien qu'il 
le feit plus pour monfirer, qriilenfcauoitbeau- $ 
cop, que pour contraire opinion, quil en eufl : 
& cognoiffoit bien que s'il en eu fi voulu efcripre 
des preceptions pour tenfeigner, il rieuft rien 
faiâ de nouueau, & fufl demeuré au degré du 
commun : et toutesfois à quelque intention, qu'il 
lefeifl, Bellantius & autres ont refpondu fi pro- 
prement à fes raifons, que ce Hure là riefi au- 
iourihuy gueres mieulx vifité, que s'il n'auoit 
iamais eflé faiâ. Et quand bien il feroit es 
mains d'vn chafcun, auffi efl celluy, quil ha 
faiâ fur le premier chapitre de Genefe, qu'il 
nomme Heptaplus : auquel il s'ayde tellement 
de la qualité des Planettes, qu'il reprouue en 
l'autre, que le Leâeur le peult prendre pour 
Autheur de contraire opinion contre luy mefmes : 
mais encores plus clairement en fes conclufons, 
& mefmement en la vingtdeuxiefme ô en la 
vingtquatriefme : en la deffenfion defquelles il 
donne grande louenge à Roger Bacon Aftro^ 
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logue, lequel après enfes difputations il reprend 
& déprime en maint\ lieux, de forte que/on in- 
confiance rend legiere fon authorité, Prefque 
pareille fantajie ha pris vn autre bon Efprit de 
nojlre temps, lequel pour monjlrerjon érudition 
seji ejfayé de prouuer par demonftration, que 
le Ciel ne tourne point, mais que cejt la Terre, 
qui ha ce mouuement^ que nous penfons veoir au 
Ciel, iaçoit ce que nous ne la /entions point 
tourner, nous comparant en cela à ceulx, qui 
nauiguent près de la terre, le/quel^ regardans 
au riuaige, cuydent qu'il aille, & que le batteau, 
ou il:[fontj ne bouge : & ha traiâé ce Paradoxe 
Ji gentilement, qu'il eft loué d'vn chafcun, com- 
bien que nul ne croye que luy me/me creujt ce, 
qu'il s'effaye de faire croire aux autres, Vn 
autre aufji entendant bien cefle art, et cognoif- 
fant par elle affe\ de malheurs luy deuoir ad- 
uenir, 6 la briefueté de fa vie, pour diuertir 
l'ennuy qu'il en auoit pris , fe meit à vouloir 
perfuader à foymefme, & à autruy qu'elle efi 
incertaine 6 pleine de menfonges : mais la fur- 
uenance des maulx & de fa mort trop hafliue, la 
luy feirent trouuer trop véritable. Parquoy il 
ne fault s'arreflèr aux efcript^ desfcauans en 
elle, qui par pafjion, ou par deftr de apparoiftre, 
l'ont combattue, mais aux euidentes demonfira- 
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fions, et raiforts, qui la deffendent, & la rendent 
inuincible. 

Et fi vous me diâes que beaucop de iugemens 
d Aftrologie fe font trouue\ 6 trouuent tous les 
iours par leur yjfue contuzincu\ defaulfeté, ie 
le confejjféray, & ne fe fault esbahir fi en fi 
grande perplexité de reuolutions, afpeâ^ & in- 
fluences, qui toutes difpofent des chofes élémen- 
taires, il en eft beaucop qui ne tombent en la 
confideration des hommes, tellement que leur 
diuination en demeure imperfeâe : car mefme 
des chofes fubieâes à no\ mains, comme font les 
Herbes, les Pierres, les Metaulx, & autres fim- 
pies, à peine auons nous cognoiffdnce de la 
moindre partie, & neantmoins pour ce, quil s'en 
fault, les médecins ne laiffent à vser de ce, qui 
leur eft cogneu, & enfant des aydes & remèdes 
fi euidens, que cellujr feroit bien amy de contra- 
diâion, qui dirait la médecine eftrefcience vaine 
& inutile, encores que plufieurs s en méfient, qui 
en fcauent mieulx faire leur profiâ, que leur 
deuoir & honneur, contaminans en cela leur 
nom, 6 non celujr de la Médecine, Et combien 
y ha il de profeffeurs de Loix, qui à peine 
ayant donné vn, ou vn autre an, à lafommaire 
leçon des Inftitutes, & à quelque veue du Code, 
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6 des Digeftes, s* en reuierment en maiefté de 
lurifconfultes Je mesler de la vie & des biens 
dvn chafcun? pour la prefumption defquel:^ les 
véritablement fcauans ne perdent leur luftre, 
mais bien^ à la comparai/on deulx, apparoijfent 
plus vtiles à la Republicque, Ne ferait ce pas 
inique iugement pour la detejiation des mal 
traiâans la fdinâe ejcripture, condamner elle 
& la Théologie? fans laquelle nous ne fcaurions 
tranquillement viure en ce monde, ne heureuje- 
mentpajfer en l'autre? Ainji ejl il de ÏAJlrolo- 
gie^foub\ vmbre de laquelle aucuns, qui à peine 
fcauent l'vjaige des Ephemerides, publient leurs 
prognojlications des grandes mutations du 
monde, menaçans de guerre, ou de paix, de 
pejiilence, ou de fanté, de cherté, ou d abon- 
dance, pour tindifcretion defquel:{ ce riejt rai- 
fon que lesfobres & exercite\foyent de%ette\ de 
lafaueur, qu'il\ méritent. Lefquel:^ ainfi comme 
à bonne raifon furent honore:^ des Monarchies 
fufdiâes, auffi à iufte caufe fut leur profejjion 
vn temps bannie de la Republicque des Romains, 
laquelle auffi quelquefois en ofla la medicine, 
de forte que celle art tant 6 fi heureufement 
traiâee des Grecs, & praâiquee par les Arabes 
fut bien deux cens ans non receue à Romme, là 
ou neantmoins la painâure & la mufique efloient 
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cependant en telprys, quily en auoit Collèges, 
6 profeffeurs exprès. Et me/me occafion efmeut 
Platon de ne vouloir point de Poètes en la 
Jienne, les voyant lors defcheu:{^ de V ancienne 
dignité SfainSeté de leur vacation, qui propre- 
ment eftoit Théologie & AJirologie (comme bien 
il\fignifierent par les noms des neu/Mufes, qui 
ne font autre chofe, que les neuf Cieulx) & n en- 
tendre que à fabuleujes & lafciues narrations, 
ce que ne luy ne les autres n'eujfent faiâ,Ji les 
profeffeurs defdiâes ars, fefeuffent contenu:^ en 
leur office. Pareillement ne doiuent auiour- 
dhuy les bons AJironomiens fucceder au re- 
proche des téméraires, ou ignorans, maisferoit 
plus raijormable de recognoiftre en eulx la 
grâce, que Dieu hafaiâe aux hommes de leur 
départir telle portion de fa diuinité, que depre- 
uoir aucunes chofes aduenir, pour auecjon aide 
fe préparer à V encontre des aduerfes, &, en le 
remerciant vfer des profperes. Et combien que 
beaucop de iugemens, qu'il luy a pieu retenir 
deuers fa fapience, nous foyent cache\, fi n'eft 
ce pas peu en telle profondeur 6 obfcurité 
dauoir quelque lumière, comme à vn Pèlerin 
fouruoyé de nuiâ, ce riejlpeu deplaijir de veoir 
apparoiflre de loing, tant foit peu de clarté, qui 
l'addreffe au lieu ou il tend. Et nefault eftrefi 
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enuieux fur nous me/mes, que cercher à nous 
priuer de ce don, que Dieu nous hafaiâ, vou- 
lant trouuer qtiil le nous ayt deffendu, mefine- 
ment en TEuangile, prenant contre VAftrologie 
ce, qu'il diâ aux Apoftres : ce rieft pas à vous 
à cognoijire les temps & les moment^, que mon 
Père ha mis en fa puiffance : car comme îay 
nagueres diâ. Dieu s'e^ referué beaucop de 
.chofes, qu'il veult nous eflre incogneues, comme 
celle que lors les Apodes demandoient à noflre 
Seigneur, quand c'efl qu'il reflitueroit le 
Royaume de Ifraël . celle reftitution efi des 
chofes que Dieu veult ejlre retenues à la co- 
gnoiffance de luyfeul, comme aufji efl celle du 
dernier iour, qu'il did rieftre fceu, ne dAnge 
ne d autre, que du Père celefte. Ce n'eft pour- 
tant qt^il ne yueille bien que nous comprenions 
par lesfignes, qu'il ha meis en la nature, le 
temps trouble ou ferain à venir, comme luy 
mefme ha dia eflre fignifié par lefoirpasle ou 
vermeil, & que l'Eflé efl près, quand le Figuier 
commence à ietter bourgeons. Et telles chofes, 
lesquelles bien que ne foient fublimes, neprinfes 
des afpeai^ des Aflres, ilfault epmer qu'il les 
bailloit ainfi bajjes & terrefires aux Apofires 
félon leur capacité, qui efioient encores fimples, 
& rudes, & rieuffent entendu ce, qtiil leur eufl 
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di& du Ciel en mefme fignifiance, combien que 
enuers luy autant eji excellente lajignification 
de faduenir par les chofes inférieures, que par 
les celeftes, veu qu'il eft auffi bienfaâeur des 
vnes que des autres : 6 autant eftjon ouurage, 
que les Rochiersfuans annoncent la pluie, ou le 
baigner des oyfeaulx, que la coniuncâion des 
Eftoilles en fignes aquaticques. Si doncques il 
approuue telles prediâions par caufes natu- 
relles, & qui à T expérience font ordinaires, 
pourquoy reiettons nous les celeftes, qui font les 
caufes d'elles? 

Et fi Ion me diâ, que telle prediâion des chofes 
accouftumees eft permife, mais non celle des 
particuliers euenemens, ie refpondrajr que noftre 
Seigneur mefme ne s eft arrefté aux feules 
chofes élémentaires, accouftumees, & cogneues 
dvn cha/cun, mais bien oultre ha diâ, que la 
grande mutation qui fera au monde deuant son 
aduenement, fera figniftee par les fignes qui fe- 
ront au Soleil, en la Lune, & aux Eftoilles, qui 
eft autre prediâion que par la couleur des nues, 
ou par les reiettons dvn Figuier, & d autre 
matière que de la pluye, ou de beau temps, ou 
de ïefté s approchant : & par ainfi femble 
VAftrologie, 6 la cognoiftance de Vaduenir 
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eftrepar lEuangile non feulement non deffen- 
due, mais louée & auâorifee, veu que noftre Sei- 
gneur nous ajftgne la preuojrance défi grandes 
chofes fur les fignes & difpofitions du Ciel, en- 
cor es que du refte il ne nous ayt donné certitude 
que bien limitée, & fefoit referué desfecret\ à 
nous imperfcrutables, donnant comme vn frein 
à noftre curiofité, dequqy le deuons infiniement 
remercier. Et feroit r homme bien infolent au- 
quel le Roj^ ayant faiâ ceft honneur defcripre 
vne fimple lettre , vouldroit fe vanter, à caufe 
délie, defcauoir tous fes fecret\, & entreprifes» 
& prefque plus que Mejffeigneurs defon confeil 
priué. Bien eft il vray que de ce, qu'il luy au- 
roit efcript, il ne pourroit douter, t ayant fceu 
lire, mais de ce qui ne luy eft communicqué, il 
demeure ignorant, ou prefumptueux diuineur. 
Ainfi eft il de ce, qu'il ha pieu à Dieu nous 
monftrer efcript par les Eftoilles, qui font f es 
caraâeres, & lettres, lef quelles (comme nous 
faifons les noftres) il ordonne, afjiet, & tranfpofe, 
comme il luy plaift diuerfement, pour diuerfes 
fignifications, au grand papier extendu fur 
nous, qui eft le Ciel, duquel ne deuons pronon- 
cer plus auant, que ce qu'il nous ha donné grâce 
dy pouoir lire, luy referuant l'honneur non 
feulement de ce, qui y eft par defjus noftre enten- 
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dément, mais de ce mefmes, qui nous y eft co- 
gneu, remettant le tout à la difpojition de fon 
omnipotence, à qui tout ejlfubieâ, & dou tout 
dépend, de forte que ny le bien que les ejloilles 
nous promettent ne nous aduiendra, s'il ne luy 
plaift, ny le mal ne nous offenjera, s'il ne le 
permeâ. Et fut parolle dvn Payen bien diSe, 
que les ediâ\ des Aftres ne font point ediâ\ de 
Prêteur, & n'apportent point de contrainte, ne 
de necejfité. Ce qui apparut bien à t affaire de 
la grande ville de Niniue, aux citoyens de la- 
quelle efiant annoncée par lonas prophète la 
ruine délie, ne tournèrent point leurs fidèles 
clameurs, 6 larmes vers Saturne, ny Mars, ou 
autre Planette, lesprians de diuertir l'effeâ de 
leurs confiellations, car il:{ fcauoyent bien que 
ny MarSy ny Saturne, ne leurs cieulx nefcau- 
roient faire autre reuolution, que celle que Dieu 
leur ha ordonnée : mais fe tournèrent deuers le 
Créateur des eftoilles, qui les deliuraft de leurs 
menaces, & de la terreur desfpectaclesporten- 
tueux, & fignes efpouentables, qui lors leur 
peurent apparoiftre, confermans le cry de lonas. 
Tout ainfi que oultre ce que nofire Seigneur 
auoit prediâ à ceulx de Iherufalem de leur 
deftruQion, auant que elle aduint, il leur appa- 
rut de horribles Comètes, prodiges, & eclipfes. 
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Et nous eft grandiffime confolation de nous 
Jentir auoïr vn tel recours contre défi puiffàntes 
caufes, comme font les influences du Ciel, & de 
nous veoir defpense\ de leurs édiâ:^ 6 ordon- 
nonces, à lafaueur de noftrefojr, comme nous 
en ajfeure Hieremie, quand il did, Ne vueille^ 
auoir crainte desfignes du Ciel, comme ont les 
Gentil:^ (cefi à dire, lès infidèles). Il ne diâ 
point ne croye\ pas qu'il y aitfignes au Ciel, 
quifignifient rien de taduenir, mais veult, que 
les cognoijfans , nous mettions en Dieu noftre 
fiance, qui eft par dejfus eùlx. Cela mefme en- 
feigne Efaie, là ou il tenfe les Babiloniens, qui 
adiouftoyent tant de foy à leurs Chaldees, et 
diuins, quil\ rien laijfoient nulle partie à Dieu, 
deuenans infolens par la félicité que leurpro- 
mettoient les Aftres,fans en recognoiftre la plus 
haulte & première càufe. Dont à bonne raifon 
Efaiefaichant que Dieu eft ialoux de fa gloire, 
& ne la veult céder à autruy, leur annonce par 
fon efprit leur defolation, & la venue de Cyrus 
bien deux cens ans autant qu'elle aduint,fe moc- 
quant enfemble de leurs Aftrologues, ou il^ 
auoient meis tant défiance. Que sil{ euffent re- 
cogneu de Dieu celle prùfperité fignifiee du 
Ciel, il eft àpenfer qriil la leur euft confermee, 
recompenfant leur foy, & les enluminant encores 
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plus en la cognoijfance des cieulx, lefquel\ 
(comme diS Dauid) racomptent la gloire de 
Dieu, & le firmament afmonce les oeuures defes 
mains : combien que ilpeult efire, que ces Aftro- 
logues là mentoient à leurs Princes, ou par 
Jraulde (pour en faire leur proufid), ou par 
ignorance, cuidans bien iuger, comme il n'efi 
rien fi ordinaire aux hommes que faillir : mais 
ce tieft pourtant à dire que le blafine, que leur 
donne Efaye,foit commun à tous. Car qui ne 
fcait que Noë, & Abraham, et les anciens Pa- 
triarches entendaient tresbien le cours des 
Eftoilles, & leurs fignifications? les ayans de 
main en main apprifes du premier père, à qui 
Dieu auoit communicqué la raifon de/on grand 
ouurage, & toute fapience. Et ne me defplaift la 
confideration dvn, qui voulant rendre caufe 
pourquoy les hommes du temps defdid^ Pa- 
triarches viuojrent iufques à fix, fept, huiâ, & 
neuf cens ans, eftime que Dieu au commencement 
du monde, les laiffafi ainfi longuement fur terre, 
pour auoir loyfir de contempler la merueil- 
leufe connexion des chofes naturelles, & obferuer 
les mouuemens des Cieulx, qui en fi peu de 
temps, que nous viuons auiourdhuy, rieuffent 
iamaisfceu eftre compris, ne laijfe\ à la pofie- 
rite, pour ^en feruir, & par eulx cognoifire 
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Dieu : lequel inuifible (comme diâfainâ Paul) 
Je cognoift par t intelligence defes chofes vifi- 
blés, l'intelligence djr ie : car lajtmple velie 
délies, fans en entendre tordre & dispojition, 
ne tire point les gens en admiration, ny en 
l'amour de Dieu, non plus que les autres heftes, 
qui n'ont vsage, que des fens. Doncques fainâ 
Paul parlant de les voir, entend, de les en- 
tendre. 

Ne donnent pas Philon, Lucas, & lojephe louenge 
à Mqyje d'auoir efté tresbien inftruit en toute la 
fcience des Egyptiens? qui rieftoit principale^ 
ment que l'Afirologie? Et nefault penfer que 
de Ji diuins ejprit{, que ceulx la, & entre les 
Greci Anaxa^oras, Hipparchus, Hippocrates, 
Galenus, & infini:^ autres, y euffent employé 
tant de peine, & dinduftrie, s'il\ ny euffent veu 
autre fruiQ, que âefcauoir mefurer le temps, & 
ordonner le Calendier, et la rai/on des Horo^ 
loges. Les Mages (que nous appelions les trois 
Roy s y qui de fi loing vindrent adorer nofire 
Seigneur) y auoient bien cogneuplus que cela, 
iufques à cotter le temps, S me/me lepaïs de fa 
naiffance, qui lors eftoit ignoré, (pour le moins 
eftoit il coniemné) des Rabbi de ludee* Bien 
autre effeSy cognoiffoit lediQ Galenus, que de 
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les veoir tourner & luyre fur la terre, ne iu- 
géant de nulle crife, ou indication de maladie, 
que par leurs afpeâ\. Tellement qu'il diâ au 
Hure, quil hafaiâ dudiâ iugement des cri/es, 
que c'eft à faire vit homme trop fophifticque, et 
calumnieux, de vouloir contredire à chofetji 
efprouuee par manifeftes expériences, que ejl 
leur efficace. Lequel iugement de perfonnage 
de telle auâorité comme Galien, deuroit ice me 
femble) arrefter tout homme de lettres & de bon 
fens, dont chafcunfcait s'il auoit faulte. Da^ 
uantage fi en ces corps là il rijr auoit autre 
chofe digne d'admiration, que leur grandeur^ 
leur multitude, leur fplendeur, & mouuement 
trefreiglé, ie ne voy point en quojr il^ferqyent 
. fi fpecialement annonçans la gloire de Dieu, 
que Dauid les diâ eftre , veu que toutes fes 
autres œuures t annoncent auffi en leur endroiâ, 
& voyans à ce compte, la nuiâ obfcure & nubi- 
leufe, faire autant ou plus de cas des flam^ 
beaulx, et chandelles, qui nous e/clairent, que 
des Afires, receuant (comme il femble lors) plus 
de commodité délies. Certes bien autre efi leur 
office, que de nous efclairer. Et qui tefmoigne 
plus haultement t admirable fapience de t omni- 
potent Architeâe? Lequel (comme diâ Mqyfe) 
les créa, non feulement pour compartir les 
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temps, les moys, & les armées, mais auffi à fin 
qu'il^ feruijffent de fignes. Or nul figne rieft 
fans fignification : & les fignifications ne 
s*adreffent que aux hommes, quifeul:( lespeuuent 
entendre, et non aux autres animaulx. Donques 
il eftpermys aux hommes de ta/cher à cognoifire 
ce que leur fignifient les fignes, qui font meis 
au Ciel pour eulx. Etfemble le Cteateur nous 
auoir donné cefie forme droiâe, que nous auons 
tout exprès, pour plus facilement regarder au 
Ciel, laiffant la plus part des autres befies 
courbes, & enclines à la terre (comme bien gen- 
tilement diâ le Poëte) tellement que ceulx, qui 
ne leuent iamais Tœil au Ciel pour y contem- 
pler les oeuures de Dieu, samufans toute leur 
vie aux chofes de la terre, fe peuuent iuger re- 
belles, &fuytif\ de la Republique des hommes, 
& reuolte\ au party des brutes. Car tout ainfi 
que les villes, que baftiffeni les Princes, font 
pour y loger les citoyens : ainfi hafaiâ nofire 
Seigneur ce monde pour nofire habitation. Et 
ne me fuis pas peu fouuent esbahy de aucuns 
bien entendu:^ en affe\ d autres chofes, aufqueli 
eftant demandé de quel cofté eft Orient, & du- 
quel Occident, Mydi, & Septentrion, nenfca- 
uoient non plus que dire, que sil^ rieuffent 
iamais veu leuer, ne coucher le Soleil, qui eft 
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plus grande ignominie, que Ion ne.penfe. Car 
qui ne tiendrait vn homme pour hebeté dufens, 
qui ayant demeuré libre quins^e^ vint, ou plus 
d'ans en vne ville, ne fcauroit monftrer à vn 
furuenant place, palajrs, temple, rue, ne partie 
aucune délie, non plus que s'il x fiift nouueau 
venu, & eftranger? Ne nous mettons donques 
aux dejffbub:( des bejles , de/quelles aucunes 
me/mes cognoiffent Orient y (comme Pline diâ 
que font les Elephans). Et nous eft domejlique 
l'exemple des Cocqs, qui de leur chant faluent 
le Soleil reuenant à nous après la mynuiâ, & 
puisfe leuantjur noftre hemi/phere au matin, & 
puis eftant à mydifur no^ teftes, & non quand 
il Je couche. Et non feulement en la terre y ha 
des animaulx de cefle nature, mais auffi en la 
mer y ha vnpoiffon, lequel (comme diâ Galien) 
ejl exprejfement nommé Vranofcope, pour ce 
qu'il ha ordinairement la veûe dreffee vers le 
Ciel, comme fe deleâantfur toutes chofes de fa 
belle figure & clarté. Si donques nous fommes 
fi terreftres que de ne leuer iamais la veûe, ne 
l'entendement au Ciel, & aux beaulx ouurages 
de la nature, pour les entendre, nous en lieu 
deflre excellent\fur toutes créatures, et auoir 
domination fur elles, ferons inférieurs à beau- 
cop' délies. 
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Pour laquelle indignité Ji^,/e fouit neatOmùins 
garder de tomber en vne encoresplus grande, 
qm/eroit, fi /ar euriofité nous voulions, ou 
nous enquérir trop auant des myfteres, que 
Dieu (comme ïay di&) ha referue:^ à Itsy, ou 
nous mesler, foub^ vmbre de tAftrologie, de 
vanitei & fuperftitions pemitieu/es, et méritée- 
ment deffendues. Car ainfi comme ignorons, 
fious/ommesproprement compare^ aux Taulpes, 
Chouans^ & Chauluefori\ : o^fi curieulx de 
trop fcauoir^ & oultre la fobrieté, que recom- 
mande fainâ Paul, nous deuenons'femblables 
aux Géants^, que les Portes f oignent auoir tenté 
le Ciel, & à Icarus, qui tumba qffayont de vo- 
let, & à Salmoneus, quifutfouldroyé, voulant 
contrefaire Juppiter SJafouldre, Et rieft autre 
cho/e fignifiee par Prometheus (dufoye duquel 
vne Aigle fe paift continuellement à caufe du 
larcin, quil avoitfaiâ du feu celeftejfinùn la 
confcience vlceree, et continuellement rongée 
de ceulx, qui par mal v/er de la celefte difci- 
pline, fe deftoument à fortileges, maléfices, 
caraSeres, ymages, necromantie, phithonsy et 
antres telles obferuations paganiques, qui toutes 
pour fe donner auûorité, s' aduouent filles de 
tAfirologiCi qui ne les cognoift point ne plus 
ne moins, que affe\ de exorcifines, & inuoca- 
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tions de/prit^ fe parent du nom de Dieu, & 
des mot\ prins en la fainâe e/cripture, qui par 
tout les condamne. Ilfault auoir grande di/ere- 
tion, pour fcauoir feparer le vray du f aulx, & 
ne Je laijfer deceuoirpar l'apparence de t affi- 
nité, que les ars reprouuees/emblent auoir auec 
Us permifes. Le prodigue ne fe doit prendre 
pour libéral, ny le téméraire pour le hardy, ne 
r hypocrite pour religieux. AuJJi nefe doyuent 
le Necromantien, Geomantien, Chiromantien, & 
autres tel\ pour Aftrologiens, combien que tous 
fe feruent des noths & figures de VAftrologie : 
ainfi comme les Singes fe peuuent veftir de 
robbe, bonnet & chauffes d'hommes^ qui neant^ 
moins demeurent Singes, Et ne fault qu*il\fe 
vantent de tendre à mefme but, que /ont les 
Afirologues : car eulx ayans différente fource, 
ont auffi différente fin: La prediâion des chofes 
futures rieft point le but principal des vrays 
Afirologues, mais eft feulement vn fcauoir ac- 
ceffoire, qui leur reuient d'entendre première- 
ment les qualité:^ 6 natures de toutes chofes : et 
par confequent, faliance, lefymbole, & corref- 
pondence, qu'elles ont enfemble, & celeftes, & 
inférieures : et puis par cefte fublime cognoif- 
fance, comme par les caufes veoir les effeQ\, 
non feulement prefens, mais auffi ceulx qui ont 
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à eftre. Voila la diuine fource de cefte part 
dAftrologie qui ne s'acquiert par vaines, et 
extérieures objeruations , poinâ:{, parollés, & 
ymages, mais par grandijjime eleuation def- 
prit, & continuel labeur conduiâ & illuftré dvne 
expreffe faueur, 6 grâce de Dieu, Ceft celle 
diuine philofophie que les anciens appelloient 
Magie naturelle, bien différente de la terreftre 
6 prophane. Car tvnefainâe, & innocente ap^ 
prend à cognoiftre, & craindre Dieu, qui eftfon 
but & fa fin : Et l'autre pqyenne, & maléfique ^^ 
conduis à faccointance des malings ejprit\. 
De la première furent ftudieux Hermès, Or- 
pheus, Lynus, Thaïes, Pythagoras, Parme- 
njrdesj Philo, Platon, Salomon, & autres affe\. 
De loutre furent curieux, Zoroaftes, Balahan, 
Symon, & tons les femblables à ceulx qui re- 
fiftèrent à Moyfe en Egypte. Et rieft pas nou- 
ueaulté, que cefte cy adultérine veuille vfurper 
t honneur de la vraye & légitime, eftant la cou- 
ftume de l'Ange de ténèbres, defe tranfmuer en 
celluy de lumière. Et combien que auiourdhuy 
la.haulte Sfouueraine Magie nefoitpasfi vfi- 
tee qU elle fut aux premiers fiecles ^ qui non 
fans caufe fe nomment fiecles dor, & quvne 
grande partie des Philofophes, prenons le plus 
court, fi accommodent à ce, qui nous eft demeuré 
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de iugemens, S apotele/mes des anciens ^ fans 
s'enquérir de la ratfon, pourquqy H^ ingèrent 
aifffi :Ji n'^ ce pourtant que pour eftre leurs 
Hures en partie peri^ par le temps, ladiSe rai- 
fon ne/oit toufiours viue, & en nature, comme 
trefdoâement entre les derniers venu^ s'eft ef^ 
forcé de monfhrer lo. Pontan, Chancellier de 
Naples, en fon Hure des ckofes celeftes, rappor- 
tant les iugemens faid^ par les Aftres aux rai- 
fons phyfiques , & naturelles. Et ce mefine ka 
hrifuement bien touché lo. Picus Mirandula, en 
fon Hure Heptaplus. 

Qui donques entendra bien le fond, & la racine de 
ce/le fcience, en tiendra cher lefruiS : ne pour 
quelque mauuaife branche, quily trouuera en- 
tee, ne fe mettra à coupper totu larbre : mais 
oflant lefuperflu, la cultiuera foigneufement, 
ainf quefeit Albert, non moins grand enfmnc- 
teté, que doSrine. Et auecques luyfainS Tho- 
mas le Dominican homme de tresfubtil, & clair 
entendement, lefquel^ en affe^ de lieux tefinoi- 
gnent auoir veupar cefle fcience des chofes in- 
croyables, & approchantes de impoffibilité. Et 
fi pour le contraire on meSt en auant ïauàorité 
defainâ AugufHn, qui en quelque lieu la con- 
damne, amenant contre elle aucuns argumens, 
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& exemples, comme entre autres eft celluy de 
la roue dvn Potier tournante : te rejponds, que 
non imprudemment lediâ lo. ficus, (qui ha la- 
bourieufement recueilly tout ce, qui fe peult 
dire contre les Aftrologues) rihafaiâ aucune 
mention de ces exemples là, les /entant de trop 
peu de force : Et auffi que par fainâ Auguftin 
qui en autres endroiâ\ parle à Vauantage de 
cefte art , on la peult deffendre contre luy 
me/me. Ainft eft il de Marfilius Ficinus floren- 
tin. Médecin, lequel hafaiâ vne Apologie contre 
les Aftrologues : & neantmoins luy mefine en 
fon Hure, De Vita celitus comparanda , leur 
donne toutes les louenges du Monde, ne voulant 
pour les approuuer autre efpreuue que ce, qu'il 
diâ auoir faiâ et veu pas leurs enfeignemens, 
iufques à approcher de Juperftition. Voila tin- 
confiance des hommes : et (comme ie difois au 
commencement) la variété des opinions, qui en 
me/mes perfonnes ne durent pas touftours en vn 
eftat : et ce, pour ce que ayant apris par le 
temps ce, qu'on ignoroit au premier aage, ce 
ri eft merueille,fi on vient après quelquefois à 
changer daduis. Et qui croiroit à Laâance 
reprouuant VAftrologie, après auoir fceu qu'il 
y fcauoit fi peu, qu'il nyoit les Antipodes, & la 
Terre eftre ronde? & eftimoit le Ciel ftny. 
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comme eft noftre veUe fur l'Horifon? et telles 
fables, que à peine diraient tes petite en/ans. 

Parquoy puis que vous voye^ de toute antiquité 
cefte fcience auoir eflé en grandiffime réputa- 
tion, & auoir défi grands hommes pour elle, & 
celle opinion mal appuyée, qui luy veult rendre 
lafainâe efcripture ennemye, rien veuille^ es- 
longner la vofire. Et confiderei que fi quelque 
fois elle ha eflé defcriee & deffendue par les 
loix (comme elle fut du temps de luftinian Em- 
pereur) ce fut par la coulpe des abufans délie, 
& corrompansfa purité par les taches de leur 
auarice, ignorance & fuperftition, à bon droiâ 
toufiours réprimée par les Princes & Prelat\, 
comme générale pefte de la Religion. Mais 
tout ainfi que ce feroit ceuure de perfonne in- 
fenfee de sabftenir de allumer feu en fa maifon, 
pour en auoir veu quelque autre brusler, ou de 
ne vouloir iamais menger, pour auoir veu quel- 
cUn malade de crudité, 6 indigeflion, ainfi fe- 
roit cefaulte de iugement de reietter Vvfage 
de cefte philofophie, pour en auo\r veu aucuns 
mal vfer. Et de la température, qu'il fault en 
tel\ accidens, vfa très confideerement tEglife 
au temps des grans tumultes, qui furent pour 
les ymages, laquelle pour t infirmité de plu- 
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fleurs, qui les tiroient à Idolâtrie, ne les voulut 
abolir du tout, ne priuer de Vvtilité de leur ve^ 
neration ceulx, qui enfcauoient bien vfer : mais 
refrénant labus, les laijfa enpublicque, auec tel 
aduertiffement, que nul nepouoit ignorer lafa- 
çon de les honorer, lequel aduertiffement (qui 
rieftoit que vne brieue efcripture au pied de 
chafqueymage) s' efl depuis defacouftumé, voyant 
l'abuÈ eftre hors de couftume. Donques fi les 
Seigneurs deffendirent en leur faifon t exercice 
de ceflç art, il\ lefeirent tresfaigement, pour 
remédier au befoing, 6fcandale alors le requé- 
rant. Mais ainfi comme les Médecins oftent le 
vin aux malades durant la fieure, et le leur 
rendent quand elle eji ceffee, ainfi eft il à pen- 
fer, que le monde rey*enu à conualefcence de fa 
curiofité, & vfant fobrement des haults myfteres 
de l'Afirologie, les loix non feulement ri en fe- 
ront offenfees, mais ordonneront falaires, & 
honneurs publiques à ceulx, qui la publieront, 
comme faifoient celles des premiers Perfes et 
Egyptiens, La coufiume vniuerfelle de ÏEfglife 
Latine auoit, foub^ le nom de décret, vn temps 
en detefiation les longues barbes, & toutesfois 
efiant le fcandale pour lequel elles eftoient abo- 
minées cejjéy & ayant depuis efté la barbe vfitee 
par des principaulx de VEfglife, chafcun la 
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receUe peu à peu d'vn publique confentement , 
fans que perfonne auiourdhuyfoit mal édifié 
de veoir autruy en porter, on rien porter point. 
Affe{ d autres conftitutions ont efté faiâes par 
cy deuani, de/quelles ceffant la caufe, eft en-- 
femble cejfé teffeâ & ohferuànce. Et fans m'es- 
loigner de mon propo^, il feroit facile de trou- 
uer en l'Efglife Romaine des principaulx délie, 
qui ont donné bonne partie de leur eftude à 
lAfirologie , defquel^ furent les Cardinaulx 
Beffario Grec, & de Alliaco de Cambrqy, et 
d autres, mort^ depuis naguieres, & en eft en- 
cores de viuans, qui en leur Reuerendijtme & 
treffainâe compaignie treuuent largement de 
qui prendre treshonorable exemple en la pro- 
fefjion délie. Et ne fcay qui après de telles 
auâorite\ (quand bien lAftrologie riauroit 
pour foy autre deffenfe) feroit fi deshonté que 
l'ofer blafmer, ne ceulx qui à leur imitation 
teftiment & fen deleâent. Ne craignes^ donc^ 
Madamoyfelle, défaillir, vous mettant de ceft 
ordre, y eftant guydee défi illuftres exemples, 
& appuyée de fi fortes raijons. Et eftime^ que 
cefte dextérité d entendement accompaignee de 
tant de grâces, que Dieu ha mi/es en vous, ne 
fcauroit receuoir ornement plus digne de voftre 
excellence, ne qui plus vous mette au chemin 
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de V immortalités que ï exercice de ceft eftude, 
auquel fi vous vous adonne^, & en tire\ lefruiâ, 
qui ne vous peultfuyr, ie me tiendray bien heu- 
reux devour veoirparmafollicitation audegré 
de la perfeâton, qui vous peult efleuer non 
feulement par deffus les plus louées femmes, 
mais à tegal des plus célèbres hommes, com- 
bien que fans mon aduertijffement ie ne doubte 
point que vofire labeur 6 indufirie, & t amour, 
que vous porte^ aux bonnes lettres, ne vous 
euffent pas longuement fouffert eftrefans cefte 
partie, y eftant de vous mefmes affe\ encline. 
Toutes/ois, foit que vouspreniesç ce mien office 
pour exhortation, ou pour approbation de vofire 
iugement, ce me fera grande faueur, que vous 
raye\ aggreable, & que vfant de ma trouble 
lumière, vousfacie^ comme le Soleil, le- 
quel ayant àfe leuerfur la terre ri a 
à desdaing, quvne moindre Es- 
toille luy férue de guyde, 6 
annonçant le iour , fe 
monftre la pre^ 
miere, 
• 

ET VOTO, ET FATO. 
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